
consciemment, à lui rep lier les mem bres. Nous dûm es l'en 
empêcher, car les convertis ont abandonné cette coutume
païenne.

76. Le cadavre, m is dans cette position, est lavé avec grand 
s o in ,  longtemps, et est enveloppé dans un grand drap blanc. Cette 
cérémonie de l ’ablution est déjà ancienne, m ais  n’ex iste guère 
que dans le clan de Zihlahla (ou Mploumo), c’est-à-dire dans les 
environs im m édia ts  de la v i l le ;  aussi pourrait-on admettre 
qu ’elle a été em pruntée aux  Blancs. Tous les parents sont ap­
pelés dans la hu tte ;  on leu r  montre le cadavre en leur d isan t : 
« Voyez votre mort ».

77. Le jour m êm e, on procède à l ’e n t e r r e m e n t .  Une brèche 
est faite à la m ura i l le  de la hutte mortuaire et l ’on sort le 
cadavre par  cette ouverture. Il est interd it (psa y i la )  de sortir 
un mort par la porte de sa dem eure . On creuse une fosse rec­
tangu la ire  d ’environ un mètre de profondeur, puis, entrant 
dans cette fosse, on excave la terre sur  l ’un des côtés, de m a ­
nière à y pratiquer comme une grotte, qui s'appelle la maison 
(yindlou) du mort. On l ’y introduira et, de cette façon, la terre 
qui se trouve sur  sa tête n ’au ra  pas été rem uée.

On va couper deux branches de l ’arbre dit « n kanye  », en 
forme d ’Y, que l ’on plante en avant et en arr ière , au fond de la 
grotte, et l'on met un bâton en travers , faisant a ins i comme 
une sorte de cheva let : la tête du mort devra reposer sur ce b â ­
ton. On place le cadavre dans sa dern ière dem eure la face d ir i­
gée du côté de l ’Ouest: telle est du moins l ’habitude du clan de 
Mpfoumo, dont les ancêtres sont venus, il y a p lus ieurs  siè­
cles, des montagnes du Souaziland, à l'Occident. Chez les ind i­
gènes du Tembé et de Mapoute *, on dir ige le regard des morts 
vers le Nord, car  c’est de là , du pays des Banyaï, que ces peu­
plades sont venues. L ’idée qui a inspiré cette coutume est bien 
c la ire :  Il faut que le décédé a i l le  retrouver ses pères qui sont 
enterrés bien loin, à l ’Ouest ou au Nord.

78. La cérémonie qui suit est encore plus suggestive. L ’on va 
casser à un « nkanye  », c’est-à-dire à cet arbre vénéré qui fournit 
tous les ans la bière de février, cet arbre dont le noyau joue 
un rôle tout spécial dans le jeu  des osselets d ivinatoires, cet ar-

1 A. Mapoute, on enterre les morts à la porte de leur hutte. Chez les Souazi, on 
leur met une pierre sur la tète.
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bre qui représente la vie, la santé, la puissance végéta le , 
on va casser, dis-je, un petit ram eau  (likono), l ’un de ceux 
qui donnent naissance au x  bourgeons, au x  fleurs et au x  
fruits dans la saison nouvelle. Le mort étant accroupi, couché 
dans sa dem eure souterraine, on introduit ce ram eau  dans sa 
main droite qui para ît  su r  sa poitrine, sortant du linceul. Pu is  
la terre est ram enée tout doucement contre lui. On prend bien 
garde , durant toute cette opération, de ne point recouvrir le r a ­
meau qui doit toujours sa i l l ir .  Lorsque le sable monte et m e­
nace de le cacher, on le tire tout doucement à soi et on in tro ­
duit une nouvelle couche de terre dans la fosse. On continue ce 
manège , t irant pet ità  petit la branche sym bolique à l ’extérieur , 
sans jam a is  la sortir tout à fait du sol, cela ju squ 'à  ce que le 
tombeau soit complètement rempli : le ram eau  appara ît  m a in ­
tenant au milieu de la terre fraîchement rem uée , su r  le tum ulus , 
bien éloigné déjà de la main du mort, dont il provient. Le plus 
proche parent, celui qui préside au x  cérémonies du deuil ,  le 
ram asse alors, le prend dans sa m ain , le ram eau  de v ie ;  une 
poule est apportée, sacrif iée, lancée sur  le tom beau : personne 
ne m ange sa cha ir , car c ’est la provision de route du mort 
(mbouba ya mofi). L’officiant, ayan t la branche en m ain , trace 
une circonférence autour de sa tête en faisant « t s o u  » (acte sa­
cramentel pour dem ander la vie, voir VIme Part ie ) ,  pu is , après 
l ’avoir ainsi promenée tout autour de sa tète, il la jette sur  le 
tombeau et commence à prier.

79. « Vous, mes ancêtres — dit-il — vous mes pères des temps 
anciens, vous, tel et tel et tel, voilà votre enfant qui va vers vous, 
vous rejoindre. Recevez-Ie favorablement, et que nous, nous 
puissions dem eurer  en paix  et vivre. Puisque vous l ’avez rap ­
pelé vers vous, là-bas où vous êtes (kohalaho), q u ’il est retourné 
à vous, faites que nous restions en paix . 1 1  n ’est pas parti avec 
ha ine . . .  Que nous puissions p leurer son deuil en douceur 
(d ji la  nkosi wa koué ha hombé). Que ce deuil ne soit pas 
troublé par des querelles ! Que nous nous aidions les uns les a u ­
tres à le bien pleurer, d ’un même cœur, môme nos beaux-pa­
rents, ceux chez lesquels  il ava it  pr is  femme, etc. »

80. Cette prière term inée, le deuil proprement dit commence. 
Ju sq u ’alors, personne n ’avait bougé ; m ain tenant les femmes se 
lèvent vivement et se mettent à pousser les hauts  cris, avec de 
grandes démonstrations de tristesse, se la issant tomber à terre,
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sur la tombe, p leurant, criant. J ’entends encore ces cr is  déch i­
ran ts  qui retentirent soudain dans le village voisin de la station 
de R ikatla ,  le 20 août 1893, à la mort d ’une jeune femme qui 
s’était noyée dans le petit lac vo is in . « M amanée t m am anée ! Ma 
mère ! ma mère, tu m ’as qu itté !  où es-tu a llée ? entendait-on 
crier sur une note très haute , en descendant d ’un ton ou d ’un 
demi-ton sur  la dernière sy l labe , à peu près comme ceci :

Ma-ma - né! Ma-ma - né! u ndji si - yi - le u yi kwin’ ?
O ma mère! O ma mère ! Tn m’as quit-té, où es - tu  al-lée?

C’était une poignante expression de douleur et nous en étions 
tout émus.

81. Les veuves c r ien t :  «Tu  m ’abandonnes, mon m ar i .  Que fe­
rai-je désorm ais?  C’est toi qui m e soutenais ! Maintenant, je serai 
méprisée et persécutée. »

Les enfants p leurent autrem ent. Chacun exprim e ce qu ’il sent 
dans son cœur, s ’ap itoyant sur la perte qu ’il a-subie.

Les frères sont mornes, m ais  ré s ignés . .. Ils ne crient pas, c’est 
l ’affaire des femmes, m ais  p leurent doucement en d isant : « C’est 
toi qui as commencé, nous suivrons bientôt, car il y a une at­
traction dans la mort (hikousa kou kokelana kou koné). »

Au reste les chants de deuil proprement dits ne seront en­
tonnés que le lendemain. Ceux-ci ne sont encore que des cris 
spontanés de souffrance.

82. Pour term iner l e s  c é r é m o n i e s  d u  p r e m i e r  j o u r ,  disons 
encore que, im m édia tem ent après l ’enterrement qui a lieu au 
coucher du soleil, les croque-morts, généra lem ent au nombre 
de quatre , commencent la série des actes de purification desti­
nés à  enlever la souillure qu ’ils ont contractée en touchant le 
cadavre. Ils p ratiquent le «h o n d la » ,  c ’est-à-dire qu ’ils  cueillent 
des feuilles de l ’arbre dit nkouchlou, les pilent dans un mortier 
avec un peu d’eau et se lavent tout le corps avec cette médecine. 
Il ex ista it autrefois une cur ieuse coutume actuellement tombée 
en désuétude : les croque-morts devaient cue il l ir  un s a la  mal 
m ûr  (fruit rond pourvu d’une coque ligneuse),  y faire un trou 
en haut, l ’év ider, y fixer un roseau ; ils obtenaient a insi une sorte
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de grosse pipe, m etta ien t un charbon dedans, de la fiente de 
poule par dessus, et ils devaient fum er ce m élange peu ragoûtant t

83. On enterre les gens dans la petite forêt qui s’étend autour 
de chaque v illage et qui forme un véritab le c imetière (ntimo). 
Quelquefois le tombeau (cb ira)est  creusé derr ière la maison du 
mort, m ais  c ’est un signe de pauvreté. On entoure la fosse d’é­
pines, probablement pour empêcher les hyènes de déterrer  le 
cadavre.

84. 1 1  y a d’a i l leu rs  une relation cur ieuse  entre le tombeau, et 
la hutte du décédé. Celle-ci auss i est appelée « ch ira  », sépulcre 
(voir § 95). On enlève la couronne de pail le  qui garn issa it  le 
sommet du toit et p lus personne ne l ’hab itera . Si c’est, une 
femme qui est décédée, on pratique une ouverture dans la m u­
ra i l le  du côté gauche de la hutte et on la sort par  là. Il faut dire 
que la moitié gauche de l’habitation appart ient à l ’épouse, la 
moitié droite étant la propriété du m ari .  La porte de la hutte 
doit pivoter et s ’ouvrir  à droite, sur le domaine de l ’homme 1

Le s e c o n d  j o u r ,  les parents sont tous rassem blés. C’est alors 
qu ’ont lieu les pr inc ipaux  a c t e s  d e  p u r i f i c a t i o n .

85. C’est d ’abord le tour des quatre  croque-morts qui doivent 
sub ir  le p r e m i e r  b a in  d e  v a p e u r  (boungoula léd jim anti) . Pour 
cela, ils se succèdent deux  par deux  dans une enceinte formée 
par une natte recouverte d ’une au tre , où, su r  un feu, il y  a une 
m arm ite  pleine d ’eau  et des médecines. Ils restent le temps 
voulu exposés à la vapeur et à la fumée qui se dégagent, t ran s­
pirent à  gros bouillons et toussent à fond, puis on jette les 
feuilles qui ont été employées pour ce p rem ier  bain de vapeur.

8 6 . La seconde cérémonie de purification, c ’est ce qu ’on ap ­
pelle le l o u m i s a 1. L ’épouse du défunt ou sa m ère (s’il n ’était pas 
m ar ié)  ou une au tre  des femmes, m ais  en tout cas une femme, 
prend la m arm ite  dans laquelle  on a préparé une médecine 
spéciale di te m é lo m o .  Elle appelle tout d ’abord les croque-morts, 
puise avec une poche quelque peu de cette t isane , en met une 
gorgée dans sa bouche et la crache à te r re ;  les quatre homm es 
qui ont touché le cadavre doivent en faire autant. Elle leu r  fait

1 Loumisa est probablement le causatif ou factitif de louma, mot que nous retrou­
verons plus loin (§§ 270-280) et qui signifie : commencer à manger. La cérémonie 
du loumisa est donc celle qui rendra capable de prendre de nouveau de la nourriture. 
(A propos du factitif, voir Grammaire ronga, § 310.)
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description. On fait dans le sable quatre rangées de petits creux 
grands comme la paum e de la m ain  et se touchant tous les uns 
les autres. II y en a une quinzaine à la rangée. Dans chacun on 
met deux ou trois noyaux : des noyaux gris , l isses, brillants , char­
mants qui viennent de certains fruits croissant dans un autre 
pays. L'un des joueurs s ’accroupit d ’un côté, l ’au tre en face. Le 
prem ier possède les deux rangées qui sont devant lu i, le second 
les deux autres. Ram assant quelques noyaux en A, le prem ier 
joueur les répartit dans les creux de la rangée AB. Le second
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JEU DU TCHOUBA

en fait autant et fait voyager ses noyaux de H à G. Si j ’ai bien 
vu, le prem ier les répartit ensuite de G à D; Il faut toujours 
qu ’il les fasse passer par tous les creux. 1 1  n ’a pas le droit d’en 
sauter un seul. Ges mouvements représentent, paraît- i l, ceux 
des guerr iers  d ’une armée. Ayant accompli certains tours de 
force avec ses noyaux, le prem ier  joueur s ’éc r ie :  « ndi kou 
pchy in s ilé ,  je t ’ai battu » et il vole au second un certain 
nombre de n o yaux :  les ennem is qu ’il lui a tués. L ’autre se 
défend et enlève aussi des noyaux au premier. Il m ’a été 
impossible de comprendre les lois de ce combat s ingu lier ,  m ais 
elles existent très certainement, car les adversai res la issent occire 
et ravir  leurs  pions avec un ca lm e parfait et ils paraissent trou­
ver leurs  succès respectifs tout à fait justifiés. Ils mettent d ’a i l ­
leurs de la passion à ce jeu. Lorsque, par extraord inaire , ils ne 
sont pas d’accord sur la m an ière dont l ’un d’eux a procédé, ils 
sont capables de se battre fort et ferme. A certaines saisons ce 
tchouba est particu lièrement à la mode et, du m atin  au soir, on 
trouve les joueurs, entourés de nombreux spectateurs, se l i ­
vrant dans le sable à ces joutes s t ra tég iq u es ! 1

1 Hans le rapport de la « Smithsonian Institution», pour 1893 et 1894, M. Stewart
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Parm i tous nos jeux , c’est celui du trictrac qui se rapproche­
ra it  peut-être le plus du tcbouba. Cependant on n ’y fait pas 
usage de dés. Je  ne crois pas non plus que le va inqueur reçoive 
une récompense.

214. Après quoi, ils iront peut-être f u m e r  d u  c h a n v r e  (kou 
djaha m bangué) . Voilà encore un am usem ent que je ne puis 
com prendre) Ils cultivent eux-m êm es la plante en question, la 
sèchent, la mettent dans une pipe portée au bout d ’un long 
tuyau  et l ’a l lum ent. P a r  un système ingén ieux , ils en asp irent 
la fumée dans une corne à travers de l ’eau , et ils  l ’avalent. Elle 
commence par les faire tousser avec une violence inquiétante 
pour leurs poumons. Leurs  yeux  p leurent, leur poitrine se 
soulève convulsivement. Il paraît qu ’ils apprécient cet exercice. 
Le chanvre exerce bientôt sur eux  son action stupéfiante. Mais, 
tandis qu ’ils ont encore quelque peu de raison, ils en profitent 
pour se l ivrer à un combat des plus curieux . Une salivation 
abondante se produisant dans leur bouche, ils l 'exprim ent au 
moyen de roseaux percés, et traçant sur  le sol des chem ins qui 
se croisent et s ’entre-croisent. Ces petits ru isseaux  représentent 
aussi les mouvements de deux arm ées  aux  prises l ’une avec 
l ’autre . Ceux qui ont su opérer avec leu r  salive les évolutions 
et circonvolutions les plus habiles et les p lus prolongées sont 
considérés comme des stratégistes de prem ier ordre. Heureux 
ceux qui ont une glande parotide bien constituée! Ils dev ien­
dront des généraux  en chef, au cours de ces étranges bata i l le s !

215. Mais le passe-temps le plus estimé de ces m essieurs som­
m airem ent habillés, ce sont les f ê t e s  d e  b i è r e  auxquelles  on 
s ’invite d ’un v illage à l ’autre . Aller m anger  et boire les uns

Culin, directeur du Musée d’Archéologie de l’Université de Pensylvanie, nousapprend 
que le tchouba est joué parmi les Noirs de l’Amérique du Nord sous une forme qui, 
dit-il, est une « adaptation d’un jeu primitif de l’Afrique orientale». 11 expose le sys­
tème d’après lequel les deux joueurs s’enlèvent des pions l’un à l’autre. Il nous est 
impossible, malheureusement, de dire si les règles suivies par les Noirs américains 
sont les mêmes qu'en Afrique. La comparaison sera fort intéressante à faire, et il est 
déjà bien curieux de constater que le mot tchouba est aussi employé de l’autre côté 
de l'océan pour désigner ce jeu-là. M. Culin admet que ce tchouba n’est qu’une des 
formes du tnancala, le jeu national de l’Afrique, qui, dit-il, a servi, durant des siècles, 
à amuser les habitants de la moitié des pays du globe! On le retrouve à Jérusalem, 
aux îles Maldives, à Ceylan, en Indo-Chine, à Bombay, à Java, au Dahomey, à Liberia, en 
Abyssinie, chez les Niam-Niam, les nègres du Sénégal, sur la côte d’Angola, au Gabon, 
chez les Bakalanga (ici on compte soixante trous;, en Nubie, au Caire, en Amérique.



chez les autres (kou delana, kou nuelana),  c’est encore plus 
substantiel que s ’enivrer des fumées du chanvre. L ’avantage du 
polygame fortuné éclate ici. Ses femmes pourront souvent lui 
préparer la b ière (byala) des réjouissances. Il pourra donc in ­
viter ses am is  du voisinage, lesquels  s ’en v iendront danser et 
chanter chez lui, sur  la grande place, au chaud du jour, au 
frais du soir et surtout au c la ir  de lune. Et ce seront des 
« b ra i l lem en ts»  terribles lorsque l ’ivresse aura  fait d isparaître  
tout sentim ent musica l i Lorsque la boisson n 'a  encore pro­
duit qu ’une excitation agréab le , on exécute les danses popu­
laires dont nous aurons l ’occasion de par ler  p lus loin et les 
refrains qui les accompagnent ne sont point sans charme. En 
voici deux , notés au hasard , entendus à travers les arbres , dans 
le v illage de mon voisin Mozila, à R ikatla . Le prem ier était 
chanté par des hommes (voir les C hants e t  l e s  C on te s  d e s  B a- 
R on ga , page 32), le second par des jeunes gens.
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SOLI DES JEUNES GARÇONS
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Toutefois les Ba-Ronga hommes ne sont pas toujours en fête 
et ils occupent parfois leurs loisirs p lus sérieusement.

2 1 G. Ils se font volontiers d e s  v i s i t e s  les uns aux  autres et, par­
fois, i ls vont très loin voir leurs  parents ou leurs  am is . Le v isi­
teur, arr ivé  au but de son voyage, est reçu par les gens du v il­
lage. On déroule pour lui une natte dans une hutte et alors a 1

1 Ce dernier est l’un des seuls chants ronga où nous ayons pu saisir ^’harmonie. 
Les trois notes du refrain étaient exécutées par des jeunes gens, et le solo était repris 
par des voix de garçons très perçantes. De vieilles caisses de zinc servaient de tam­
bours I
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l ieu officiellement la cérémonie du d jo u n g o u l i s a n a  : on se raconte 
les nouvelles l ’un à l ’au tre . Le v is iteur commence sur  un ton 
monotone et il débite une foule de paroles avec une cadence 
particulière et presque sans reprendre son souffle ;son interlocu­
teur l ’interrompt au bout de chaque m em bre de phrase par des 
h în a  !  h în a  !  h în a  !  c ’est-à-dire : parfaitement ! ju squ ’à ce que, 
l ’écheveau étant entièrem ent dévidé, les deux hommes term i­
nent par un h în a  plus prolongé que les au tres , à quoi l ’hab i­
tant de la hutte ajoute un h a n y i  convaincu, un « merci » bien 
senti, et il commence à son tour à raconter sur le m êm e ton les 
nouvelles de son propre v illage. R ien de plus curieux que cette 
mélopée en deux parties. J ’ai assisté à un d jo u n g o u l i s a n a  de 
Makhani, le conseiller de Mozila avec Mandjia, un des homme 
importants de la contrée de R ikat la ,  dans la hutte du prem ier. 
Ils se débitèrent l 'un à l ’au tre  toute la gazette du jour. Une au tre  
fois, un petit bonhomme déjà tout gris ,  m a is  pétillant d’esprit et 
d ’une bonhomie rare  nous rencontra, au cours d’un petit voyage. 
L ’un de mes homm es, passé m aître dans cet art ,  se m it à cau ­
ser avec le passant sur ce ton étrange et avec une volubilité 
extraord inaire . J am a is  je n ’ai entendu d ialogue plus am u sa n t !

217. Les hommes ne voyagent pas seu lem ent pour rendre 
visite fyendjela) à leurs  am is  et parents, m ais  ils entre­
prennent fréquemment des c o u r s e s  p o u r  a l l e r  r é c l a m e r  l e  p a i e ­
m e n t  d e  l e u r s  d e t t e s  (mélandjou). Pour rentrer  en posses­
sion d ’une m isérab le  tête de bétail, i ls courraient au bout du 
monde et perdra ient des sem aines entières. Et quelles d iscus­
sions sur le hou bo , lorsqu’un malencontreux v is iteur vient 
réc lam er son bien ! Que d ’astuce déployée pour em brouiller 
les affaires et s ’en t irer  sans p aye r !  Un jour, ce m êm e Man­
djia que je viens de mentionner, se disposant à partir  pour Bi- 
lène pour « su ivre son bien » (landja bukosi), vint me pr ier  de 
lui donner une lettre. « Pourquoi faire ? lui dis-je. Tes débi­
teurs ne savent pas lire et moi, je ne connais r ien à tes affaires. 
- -  Peu importe, répondit-il. Le principal c’est que j ’a ie un pa­
pier en m ains . Là-bas, ils auront peur. Us se diront que je viens 
de chez les B lancs, avec leur autorité. » Ne voulant pas refuser 
un petit service à un voisin, me faisant scrupule , d’au tre  part, de 
lui a ider dans son plan assez peu moral, je lu i rem is  une lettre 
adressée à l’intendant portugais de ces contrées et déclarant 
que je le connaissais. L'était une sorte de passeport.. . . Quel
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m ou p sy a n a .  Celui-ci peut, en effet, hér iter  des femmes de son 
m a lo u m é  (oncle maternel), a insi que nous l ’avons vu plus haut. 
S ’il est prévoyant, le m aître de v illage qui craint de m anquer 
de descendants tâchera donc d ’obtenir un neveu. Il fera ven ir 
sa sœur au village pour ses couches, car il sera bon que cet en­
fant soit m is au  monde chez lu i ; et, lorsque l ’enfant aura hérité 
de son oncle, on d ir a :  « Moupsyana a pfouchilé mouti oua ko- 
kouana », le neveu a restauré le v illage de son grand-père. A nga 
ntoukoulou, il a agi en sa qualité de petit-fils. 1 

335. L’a d o p t io n  d 'u n  é t r a n g e r  ne se pratique jam a is ,  du moins 
chez les sujets. C’est peut-être pour cela qu ’une pauvre femme 
privée d’enfants et qui avait voulu en em prunter un a été re ­
poussée et tournée en r id icu le :on lui a offert,si elle en voulait,

231.1 Cette coutume est des plus remarquables. Elle jette un jour nouveau sur la re- 
lalion toute spéciale que nous avons mentionnée et décrite déjà entre le maloumé 
(oncle maternel) et son moupsyana (fils de sa sœur) (§ 138). Si nous ne faisons er­
reur, cette relation est généralement expliquée par les historiens du droit comme ré­
sultant de l’état de choses primitif où régnait ce qu’on nomme le matriarcat. iVu 
commencement de l’é\olution de la famille, dit-on, le mariage n’existait pas comme 
institution permanente. Le père n’avait qu’un rôle transitoire et ses enfants ne le 
connaissaient pas. Leur plus proche parent masculin, c’était donc le frère de la 
mère: celle-ci pouvait le leur indiquer et il était leur protecteur naturel. De là vien­
drait que, plus tard, à un degré postérieur du développement, il existe encore entre 
ces deux personnages un lien tout spécial.

Nous ne savons que penser de cette hypothèse Constatons cependant que le rôle du 
moupsyana dans la reconstitution du village ronga qui menace de s’éteindre (ti- 
meka) ne favorise pas l’explication évolutionniste. Si le neveu, fils de la sœur, est 
choisi pour conserver le nom qui va disparaître, c’est parce qu’il a pour kokouana, 
c’est-à-dire pour aïeul masculin, le père de l’homme en question. Le maloumé et 
son moupsyana sont donc unis par ce personnage, le kokouana, lequel est un homme 
et non une femme S’il en est ainsi, la relation spéciale entre ces deux parents est 
l’effet, non pas de l’agent maternel, de la femme, mais du grand-père ascendant 
commun de l’oncle qui meurt sans postérité et du neveu qui prendra sa place. Mais 
cela présuppose que les ancêtres masculins sont connus, et, s’ils sont connus, l’hypo­
thèse du matriarcat tombe.

Remarquons aussi que l’oncle maternel en lalin s’appelle avança lus, c’est-à-dire 
petit avus, petit grand-père, et le neveu, fils de la sœur, est son nepos, terme qui si­
gnifie aussi petit-fils. La notion ronga est parente de celle du latin. Le maloumé, c’est 
Vavunculus et le moupsyana, c’est le nepos. Je crois même avoir entendu dire que, 
dans certains clans thonga, le mot moupsyana n'existe pas et qu’il est remplacé par 
le terme ntoukoulou, ce qui impliquerait une identification plus complète encore du 
neveu par la sœur et du petit-fils.

L’oncle paternel, en latin, c’est le palruus, mot voisin de paler, le père, de même 
qu’en ronga, où il est appelé lalana, père.
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un mortier et un p la t !  Toute dépitée, elle a exhalé  sa m au ­
vaise hum eur  dans une jolie chanson que nous .intitulons la
C om p la in te  d e  la  f e m m e  e n v i e u s e , et que voici :
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A  ba bo - le - ki nwa-na ! Ba bo - le - ka tchu - ri ni nka-mba- 
On n' veut pas m’prêter d’enfant! On n’veutm’prê ter qu’un mortier.
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Ngi ndi ma - nga-tlu ! Ngi ndi chi -  mu-ngwe, Ngin’ta ku u - tla ! 
A h ! si j ’étais un ai-gle! A h !sij’étaisunépervier,Oomm’ j ’iraist’enlever!

Chez les chefs, l’adoption peut cependantse  pratiquer. Ils ont 
le droit de « lohola » un jeune garçon et d ’en faire leu r  fils 
(hamha nouana), et il se pourrait qu ’un enfant ainsi adopté de­
vint chef à son tour. On n ’a pas d’exemples de ce fait. Mais la 
reine du district de Khoho, Sihéhou, une brave vieille que j ’ai 
vue quelquefois, était, paraît-il, une ancienne esclave que Ma- 
c liaquène avait adoptée parce qu ’elle était m isérab le et qu ’il 
avait bon cœur. Cet homme et son fils S itlhni périrent dans les 
luttes m eurtr ières  qui su iv iren t l ’étab lissement de Mozila au 
Oazaland. Tous ses enfants d isparurent, et l ’adoptée hérita (en 
usufruit probablement) du petit royaum e.

Quittons donc le v illage du sujet (nandja) et pénétrons dans 
la capitale (ntsindja) du chef.



gounyane . 1 Le système des Ba-Ronga est beaucoup plus simple 
et moins dangereux pour la paix du p a y s :  le chef ne doit pas 
voir son petit-fils; donc, le fils du chef ne prendra son épouse 
o f f i c i e l l e  q u ’après la mort de son père. Les femmes qu ’il épou­
sera avant ce moment-là n’auront pas qualité pour mettre au 
monde l ’héritier du trône.

II. Le c o u r o n n e m e n t  d u  ch e f .

245. Le père, le chef est mort. On l ’enterre de nuit. On pro­
cède à toutes les cérémonies (m ilau) m ortuaires à la faveur des 
ténèbres, car il ne s ’agit pas que personne soit informé du dé­
cès: le secret de cette mort doit être gardé un an , cela afin de 
donner le temps aux  grands de la nation de préparer l’in s ta l la ­
tion de son successeur et pour que les ennem is ne profitent 
pas du désarroi causé par cet événement pour attaquer le pays.

On annonce, il est vrai, la mort à  quelques personnes: au 
gouvernement des Blancs, à l ’hér it ier  (auquel on montre le ca­
davre du défunt), aux  conseillers. Mais tout le reste du pays est 
censé l ’ignorer. Une hutte spéciale est m ise à part. Les conseil­
lers y entrent, soi-disant pour discuter des affaires avec le chef 
que l’on dit être très m alade et qui ne se montre plus. En réa ­
lité, il est sous terre depuis longtemps . 2

240. Enfin le deuil est publié (ba paluclia  nkosi). Les sujets 
s ’en v iennent, c lan après clan, jouer leur fanfare de cornes d ’anti-

1 En effet, Koulou, l’homme qui a trahi Goungounyane et a rendu facile sa capture, 
était l’oncle du chef: il avait une vieille rancune contre Goungounyane, parce que 
celui-ci avait tué un rival, dont Koulou appuyait les prétentions. Lorsqu’éclata la 
guerre avec les Blancs, Koulou épousa la cause de ces derniers et, par ses conseils, 
par le secours qu’il leur apporta, leur aida à se saisir du chef du Gaza.

! Je demeurais au Nondouane au moment où mourut Mapounga, le chef qui précéda 
Mahazoule, et j’ai entendu plus d’une fois, en juin et juillet 1891, les guerriers s’exercer 
avec leurs cornes d’antilope à exécuter les mélodies par lesquelles ils comptaient aller 
pleurer le chef. Le décès doit s’être produit dans le courant de l’année 1890. Personne 
n’en parla. Mais, lorsque la nouvelle eut été rendue publique, Manganyélé, un jeune 
païen du district de Ribombo, me dit un jour : « Quand, la saison passée (aux 
environs de Noël 1890), nous vîmes les miphimbi (arbres portant des espèces de 
baies comme des abricots' tellement couverts de fruits (il y en avait eu une quantité 
exceptionnelle), nous avons bien pensé que le chef était mort et qu’il nous envoyait 
cette abondance...» Parole typique, illustrant bien la demi-ignorance dans laquelle le 
peuple est laissé à la mort du chef.
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lope (bounanga.Voir § 283f à la capitale , am enant toujours avec 
eux leur bœuf ou leur chèvre. On prend les vésicules b il ia ires 
des an im aux  égorgés, on les donne à l ’hér it ier  qui les pique dans 
ses cheveux et, a ins i ,  sans qu ’aucune proclamation officielle 
ait encore été faite, chacun des guerr iers  saura quel est le futur 
chef. Tout le monde s’est rasé la tête en signe de deuil ,  on se 
revêt de malopa (étoffe bleue), m a is  le deuil étant déjà an ­
cien et plus ou moins connu dès longtemps, les manifestations 
de tristesse sont réduites à leur p lus simple expression et les 
danses vont leur train. Les délégués des pays voisins v iennent 
aussi apporter leurs  condoléances. Quand ils ont tous défilé, le 
deuil est rée l lem ent term iné (nkosi w u you !)

247. Le roi étant mort, vive le roi ! 11 s ’agit de couronner son 
successeur (kelela , simeka). Les Ba-Ronga ont du moins la 
vergogne de la isser un in tervalle  d ’un an s ’écouler entre un 
événement et l ’au tre  ! En Europe, on passe p lus vite des p leurs 
aux  réjouissances !

Voici.comment s ’accomplit cette cérémonie que Tobane con­
naissa it  par le menu.

Tout d ’abord on sacrifie aux d ieux pour leur dem ander que 
cet acte puisse se passer en douceur, heureusem en t,  sans 
querelle et la date est alors fixée. Des convocationssont envoyées 
aux petits royaum es des environs, à ceux, du moins, avec les­
quels on entretient des relations de bon voisinage. Supposons 
que l ’on procède à l ’installation du chef de Mpfoumo; on in ­
v itera : Mapoute, Tembé, Matolo, le Nondouane, Nouamba 
et Gbirindja. M any içaet Ntimane sont envisagés comme «étan t 
déjà d’un autre esprit (moya mounouana) et la bonté ne s ’é­
tend que ju sq u ’au fleuve Nkomati » , pour tradu ire  l ittéra lem ent 
l ’expression employée par mon informateur (tintsalu ta halen , 
ti ga ina , le Nkomati ka M ahwaya na Gbirinda) ; c’est-à-dire que 
l ’on n ’entretient guère  de relations d ’étiquette avec les clans p lus 
éloignés. Les guerr iers  des tr ibus convoquées se rassem blent en 
plus ou moins grand  nom bre ; parfois il ne vient que quelques 
délégués. Mais ils  ne se rendent pas directement à la capitale. 
L ’étiquette ex ige que chacun commence par a l ler  chez le conseil­
ler du pays de Mpfoumo qui est chargé de tra iter les affaires de 
son propre pays. Ils y  sont bien reçus et nourris  en attendant le 
grand jour du couronnement.

248. Quand on sa it  que les arm ées  étrangères sont réun ies ,
!)



celle de Mpfoumo se rassemble auss i ,  et, tous ensemble, se ren ­
dent à la capitale.

Le conseil de la famille royale composé des oncles, des vieux 
parents du nouveau chef, discute dans une butte à part. Le 
principal prend la parole:

Si hi humeliliki; si hi humeliliki, hi fanela ku beka hosi kutani!

Voilà ce qui est arrivé! Puisque cela nous est arrivé, il nous faut instal­
le r  un nouveau chef.]

Les autres  l ’approuvent et répondent selon les lois d ’étiquette 
de la discussion des Noirs...

249. Sur  une place immense, tous les guerr iers  font le cercle 
vbiya m ukhoum bou). Bataillon après bataillon prennent leur 
place dans cette enceinte vivante. 11 reste une ouverture à ce 
cercle parfait. La troupe des jeunes hommes qui sont du même 
âge que le chef (tintanga ta kwe) pénètre par là, le chef se 
trouvant caché au milieu d’eux, portant tout son a tt ira il  m il i­
ta ire :  p lumes d’autruche sur la tête, poils de queues de va­
ches aux biceps et aux mollets, etc. Alors un individu spécial, 
le a porteur des chefs » (m utlakouli '.va tihosi) entre au m il ieu  de 
la troupe, prend l ’élu du jour sur ses épaules et l ’élève en pré­
sence de toute l ’armée. Les grands conseillers, les chefs de se­
cond ordre, tous les jeunes gens de la famille royale  accompa­
gnent alors le souleveur du roi et parcourent avec lui l ’in tér ieur  
du cercle en su ivant la l igne des guerr ie rs  tout autour et ils 
crient :

Hosi hi leyi ! Dlayan ! Dlayan !
Voici le chef ! Tuez-le ! tuez—le !
A ku na yimbeni !
Il n’y  en a point d’autre.
Hi tiba yoleyi.
Nous ne connaissons que celui-ci.

Dlayan ! lwa nga ni yimpi !
Tuez-le, s’il en est un ici qui ait une armée! (à lui opposer).

Les divers bataillons répondent à ces défis, à m esure que ce 
cortège passe devant eux : B a y e t e  !  b n y e l e  !  n d ja o  !  Ges mots
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constituent la grande salutation royale  à laquelle  ont droit tous 
les chefs indépendants . 1

250. L ’é l é v a t i o n  et la p r é s e n t a t i o n  te rm inées , on passe au 
g u i la ,  c ’est-à-dire à la d a m e  g u e r r i è r e .  Les héros de l ’a rm ée 
(batlhabani ba fumo), les jeunes  gens de la fam ille royale  s ’é­
lancent tour à tour dans l ’enceinte, brandissent leurs  a rm es, 
sautent aussi haut qu ’ils peuvent, im itant les actes de vail lance 
du champ de bataille et faisant le geste de transpercer des en­
nem is. Ce g u i la  s e  prolonge ju sq u ’à ce qu ’on entende c r ie r :  
Yé-yi, yé-y i , yé-y i . . .  Ce susurrem en t qui parcourt toute l ’arm ée 
m arque la fin des s au ts :  chacun rentre  dans la ligne. Mainte­
nant tous les boucliers doivent se toucher, formant ainsi un 
im m ense cercle in interrom pu, et c’est alors q u ’a lieu le g o u b a ,  
l ’exécution de l ’h ym ne solennel qui est le p r in c i p a l  c h a n t  p a ­
t r i o t iq u e  de la tr ibu , le cantique du couronnement et ce lu i du 
deuil, l ’ode guerr ière , bref le chant sacré par excellence.

Solo Boucliers
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Sa - be - la ! Sa - be - la, nko - si! J i !  J i  ! 
Ré-ponds-nous! Ré-ponds-nous, 6 chef! J i  ! J i  !

T uttih ;  ;  . 5 ;  . 5 ;  }\ . •  ;  .  < i ,  ;  | .  :|
Si ya ku we - la mu-la - mbu mku-lu wa ka nko-si.

Oui nous i - rons pas-ser le fleuv’ immense, le fleuve du chef.

1 On a vu dans ce mot « Bayete » le sens suivant : amène-les ici et les tue, tes en­
nemis ! Ndjao signifie : lion ! Les guerriers emploieraient ces termes à la fois pour 
glorifier le chef et pour se déclarer ses sujets. Cette salutation solennelle tend à se 
généraliser. On l’adresse aux Blancs, non seulement aux autorités supérieures, mais 
un peu à chacun, même, dans certains cas, aux missionnaires ! Je me rappelle tou­
jours mon arrivée au village de Chirindja où se trouvait le chef Mahatlane auquel j’al­
lais rendre visite, sans le connaître encore. J’arrivai à l’entrée du kraal monté sur 
un ànichon des plus modestes et demandai à Jeux jeunes gens qui étaient là, à la 
porte, où était le chef. « Bayete » me répondirent-ils d’abord pour me saluer, et pour­
tant il n’y avait rien de royal dans mon accoutrement ni dans ma monture ! L’un de 
ces jeunes gens était Mahatlane lui-même.

On dit aussi volontiers « Bayete » à un supérieur lorsqu’il vous a fait un cadeau, et, 
dans ce cas, ce mot équivaut à «merci».

Dans le Gaza, Goungounyane ne permettait pas qu’on dit « Bayete » à personne
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251. Ce chant, qui est d ’a i l leurs  en zoulou, est difficile à com­
prendre. Le soliste s ’écrie d ’abord : «S abe la  n kos i» ,  ce q u ’on 
pourrait tradu ire  p a r :  «obéis  au ch e f» ;  m ais  la signification en 
est p lutôt: «réponds nous, ô c h e f ! »  et, dans ce cas, ces mots 
sera ient une invitation adressée par l ’a rm ée au chef, lequel y 
répondra en exécutant la danse qui va su ivre . A cette exc lam a­
tion du soliste les guerr iers  répondent d ’abord en frappant leurs 
assaga ies  contre leurs boucliers, produisant ainsi un bruit sec 
que le chant cherche à rendre par la sy l labe : J i  ! ji ! Pu is  ils 
tapent du pied par terre fa isan t : Vou ! vou ! et ajoutent cette 
phrase én igm atique : « oui ! nous irons passer le grand fleuve 

.du chef» . Qu’est-ce que ce fleuve ? Est-ce celui qui sépare le 
pays de Mpfoumo de Khocène, par exem ple , c ’est-à-dire le Nko- 
m at i !  Ou bien est-ce le Métembé qui m arque la frontière entre 
les Ba-Ronga du Nord et ceux du Sud ? Ou bien ne s ’ag ira it-i l  
pas plutôt, dans ces mots m ystér ieux , du fleuve de la mort que 
l ’a rm ée traversera sans broncher si le chef l ’y appelle 1 Quoi 
qu 'i l  en soit, ce chant doit être une protestation de fidélité des 
guerr iers  à leur roi et probablement aussi un appel à sa va il­
lance.

252. Lorsqu'il a été exécuté, il n ’est plus perm is  à personne 
de sortir des rangs et de se promener dans l ’enceinte. Le chef, 
lu i, s ’y é lance ; tous les guerr ie rs  tiennent leur bouclier en m ain  
et le frappent de petits coups secs (ku ba ngomana) et, à l ’ouïe 
de ce rou lem ent, le chef se met à y i i i la  à son tour. Il danse la 
danse guerr iè re ,  brandissant l ’a ssaga ie , comme s ’il tua it  des 
ennem is invisibles. La foule l ’encourage en lui cr iant : « silo ! silo ! 
silo ! bête des champs ! lion ! » Les fusils partent les uns après les 
autres  : « pou-pou-pou-pou » ! Il se démène, il se couvre de sueur , 
il est rendu, le chef! Enfin il s ’arrête ! Toute l ’a rm ée s ’asseoit et 
on lui apporte un pot de bière pour étancher sa soif.

253. Lorsque la cérémonie a duré assez longtemps et que l ’a r ­
mée a pu jou ir  tout à son a ise du spectacle de la vail lance de 
son chef, le généra l licencie l ’un après l ’autre chaque bataillon. 
Le cercle (moukhoumbou) se dém em bre et tous courent en célé­
brant la louangeducorpsd ’a rm éeauque l i lsappar t iennen t ju sque

(l’autre qu’à lui. Tous les petits chefs des Ba-Ronga se faisaient saluer ainsi et le roi 
Ngoni ne pouvait les en empêcher parce qu’ils dépendaient directement des Blancs 
et non de lui.



chez les divers conseillers préposés su r  eux. Les m em bres de la 
famille royale retournent à la capita le et y  restent. Un conseiller 
va conduire à chacun des groupes le bœuf qui lu i rev ient et que 
l ’on accepte en criant : « bayete ! » et ils dépècent et m angent leur 
viande dans leurs  quart ie rs  respectifs. Chose à r em arq u e r :  on 
ne célèbre aucun sacrifice ce jou r- là ;  aucune cérémonie re l i­
g ieuse n ’est accomplie. Le couronnement est une affaire pure­
ment m il ita ire , semble-t-il, une sorte d ’asserm entat ion des su­
jets à l ’égard de leu r  chef et du chef à l ’égard  de ses sujets.

III. Le m a r i a g e  o f f i c i e l  d u  c h e f .

254. Le chef ayan t été couronné, il s ’ag it  de lui trouver son 
épouse officielle, la femme du pays, c ’est-à-dire celle qui don­
nera à la tribu son futur roi. Cette femme sera achetée avec les 
deniers des sujets : coutume des p lus caractérist iques et qui 
montre adm irab lem ent à quel point la fam ille royale est à la 
fois la propriété et la gloire de la nation. Un beau jour, les con­
seil lers étant venus rendre visite au  nouveau chef, celui-ci les 
reçoit fort mal. « Qu’est-ce qu ’on vous donnerait à m anger  ? Qui 
donc cu ira it  la v ian d e?  Qui préparerait de la b i è r e ? »  Ils s ’en 
retournent tout penauds, m ais  ayan t parfaitement bien compris 
l'a llusion. Le chef a voulu leur rappeler que le temps était venu 
pour eux de lui procurer la femme du pays . . .  Cette façon dé­
tournée de faire entendre les choses est fort en usage chez les 
Noirs.

255. L 'affaire se discute tout d'abord en secret par les frères 
et les sœurs du défunt. Ils en parlent d a n s  la  h u t t e  (ha bulabula 
nd lw in ), c ’est-à-dire entre eux, en conseil de famille . Lorsqu’ils se 
sont consultés, ils envoient un messager aux  principaux du pays, 
aux chefs des branches cadettes de la famille royale (à Khobo, 
Poulane, Koupane, s'il s ’agit du pays de Mpfoumo), et leur font 
d ire :  « L e  moment n ’est-il pas venu d ’élever, proprement de 
f a i r e  g r a n d i r ,  le chef (ku lisa  liosi), car le pays est m ain tenu par 
son coq. » 1 Les grands (psikoulou) discutent l'affaire, chacun 
dans son v illage, et fixent un jour de rendez-vous à la cajiittile 
où elle sera conclue.

1 Dji yima là nlioulum, expression proverbiale qui veut dire : de même que le pou­
lailler ne peut prospérer sans un coq, de même il faut prendre soin du chef du pays, 
afin qu’il puisse perpétuer sa race et procurer à la contrée celui qui lui succédera.
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que chef subalterne vient avec ses gens lui défricher un bout de 
champ (nkw anga) . C’est d ’a i l leu rs  une coutume très répandue 
parm i les sujets qui s ’a ident a ins i ,  de village à v illage, de m a i­
son à maison , au temps des labours. Je  me rappelle avoir vu le 
sable voler, les pioches travail ler  avec une vitesse inouïe, une 
cinquanta ine de corps noirs se dém ener, danser tout en labou­
rant dans un certain champ où l ’on faisait un d j im o !  C’était une 
excitation, des cr is , un zèle extraordinaire. On se st im u la it  les 
uns les au tres  et surtout on se hâtait d ’a rr iver  aux  lim ites pres­
crites, sachant que le maître du champ avait chez lui de quoi r éga ­
ler ses aux i l ia ires  bénévoles, lesquels d ’a i l leu rs  se promettaient 
bien de réc lam er prochainement le m êm e service ! Dans le d jim o  
de la femme du chef, on n ’a pas l ’espoir im m édia t d ’une réga ­
lade. C’est m ie véritable corvée, et les pots de bière ne viendront 
que plus tard, lo rsqu ’on sera revenu pour a ider à moissonner ce 
champ que la nation doit labourer chaque année pour l ’épouse 
q u ’elle a procurée à son chef.

275. Les jeunes gens de la tribu ont la charge d ’a r r a c h e r  l e s  
h e r b e s  qui croissent sur la place publique (houbo) de la capitale et 
sur les routes. De temps à au tre , ils sont convoqués pour exécuter 
ce travail et le chef les récompense en leur tuant un bœuf. C’est 
à eux q u ’il incombe aussi d e  r e c o u v r i r  d e  c h a u m e  l e s  t o i t s  du 
k raa l royal. Toutes ces corvées sont appelées ch ib a lou .

2. Le droit du l o u m a  et la fête du bokagne.

276. C’est une fort curieuse coutume que celle-ci. Parm i les 
divers produits de la nature , il en est deux que personne ne 
peut c o m m e n c e r  à  m a n g e r  avant le chef. K ou  lo u m a  s ignifie en 
généra l m o r d r e ;  dans cette acception restre inte , ce mot veut 
d ire :  mettre le prem ier la dent dans quelque chose. Or le chef 
doit lo u m a  avant ses sujets au moins deux choses : le m il let (ma- 
bele) et la bière du bokagne. Pour le m illet , on va m êm e plus 
loin : il n ’est perm is à personne d ’en planter avant le chef. Quelle 
est la raison de ceite étrange hab itude ! J e  suppose q u ’e lle  pro­
vient d ’une conception re lig ieuse : les champs, les arbres , le sol 
appartiennent aux  d ieux, c’est-à-dire aux  mânes des chefs. C'est 
à eux qu ’on demande l ’abondance, car ils sont les m aîtres du 
monde végétal. Leur descendant a donc un droit spécial sur les 
produits de la terre, d 'un bout à l ’au tre  de la contrée. Qu’il com­
mence donc, lu i, à en jouir et ses su jets  oseront alors seu lem ent
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s ’approprier ce qui leu r  revient. Chez les Zoulou et les Ama- 
Souazi, le m aïs  auss i est frappé de cette interdiction. A Mapoute, 
le m illet en est franc. D’où viennent ces différences ? Pourquoi 
toutes les céréales et tous les fruits ne sont-ils pas dans le 
m êm e cas ? Mystère ! En tout cas c ’est une loi s a c r é e  et les con­
trevenants sont passibles d ’une am ende très forte; on peut leur 
réclam er ju sq u ’à deux  boeufs s ’ils transgressent l ’ordre du lo u m a .

Au reste la coutume est r igoureusem ent observée, surtout 
pour le bokagne, et nous allons raconter maintenant la fête du 
bokagne telle q u ’elle se célèbre chez les Ba-Ronga. Elle nous dont 
nera auss i l ’occasion de m ieux  sa is ir  le systèm e politique de ces 
petits royaum es ronga.

277. Le n h a g n e 1 est un grand arbre , l ’un des plus beaux de la 
contrée, en botanique S c l e r o c a r y a  c a f f r a  Sond., vu lga irem ent, 
chez les Anglais de Natal: K a fir  p lu m ,  le p run ier  cafre. i l  porte 
des fruits de la grosseur d ’une prune reine-claude qui, en mû­
r issant, deviennent d ’un beau jaune d'or. Ils ont un fort goût 
de térébenthine et une odeur pénétrante. C’est une espèce dioï- 
que dont le m âle  a des chatons de fleurs, tandis que la femelle 
a depetites f leurs isolées. Les ind igèness ’en sont très bien rendu 
compte ; ils coupent les plants mâles m ais  en conservent, toujours 
un ou deux, dans chaque petit d istrict, pour féconder les fleurs 
femelles.

C’est au mois de janv ier  que les fruits, les m a h a g n e  com­
mencent à m û r ir  et tombent dans l ’herbe. Leur parfum se ré ­
pand partout et c’est alors que les grands du pays vont vers le 
chef et lui d isen t: «L e  moment est venu de loum a .-»  On com­
mence par en pressurer un peu à la capitale. On va verser la l i ­
monade ac idulée ainsi obtenue dans le bois sacré , sur  les tom­
beaux des rois décédés,en leur dem andant de bénir cette nouvelle 
année (ngouba) et la fête par laquelle on la célébrera. C’est aux 
conseillers à faire ces libations. Ils sacrif ient une chèvre, un 
boeuf m êm e et d isent aux dieux :

Boukanyi lebyi 
byi nga tchiké byi biVia ! 
Hé dlayana 
lia byoné.
byi nga yentché tinhlanyi.

Que ce bokagne 
ne nous fasse pas de tort !
Que nous ne nous tuions pas 
les uns les autres sous son inll uence.
Qu’il no cause pas de querelles mauvaises.

1 iVkagne, pluriel minkagne, c’est l’arbre en question. Kagne, pluriel mukagne, c’est 
le fruit produit par l’arbre; fiokagne, c’est la boisson tirée du fruit. —De même pour
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Ils cra ignent que, dans l’ivresse où tout le monde va être b ien­
tôt plongé, on ne se laisse a l ler  à des r ixes qui pourra ient mal 
finir. Aussi, durant le mois entier où l ’on boit le bokagne, tou­
tes les affaires cessent, de m êm e que chez nous on arrête les 
poursuites pour faillites et dettes durant deux sem aines au 
moment des fêtes ! Les dieux ayan t l o u m a  les p rem iers , on jette 
les osselets. S ’ils sont favorables, le chef devra lo u m a  à son tour, 
(l'est le prem ier acte de la cérémonie.

278. A ce moment les jeunes gens sont convoqués pour net­
toyer la place publique et les routes : il faut préparer la salle de 
danse ! Les femmes de la capitale partent de bon m atin  en ba t­
ta n t  l e s  p s ib o u b o u tu a n a ,  c’est-à-dire en faisant retentir  le cri 
d ’appel que l’on produit en frappant sur ses lèvres : bou-bou- 
bou-bou, et elles vont par tout le p ay s  ram asser  les fruits d ’or. 
On en fait un tas énorme sur la place, et voici comment cette 
bière se b ra sse :  Il s ’agit d ’abord, avec une esquille de bois, 
de transpercer (tchounya) les m akagnes pour extra ire  le noyau : 
celui-ci, entouré de sa pulpe blanche, transparente, tombe dans 
la cruche où l ’on fait dégoutter aussi le l iquide obtenu en pres­
surant entre les doigts la pelure et ce qu ’il était resté de pulpe 
avec elle. On continue cette opération ju squ ’à ce que la cruche 
soit à moitié pleine. Alors on enlève les noyaux et, le lendem ain , 
on pressure de nouveau de m an ière  à rem plir  le récipient ju s­
qu ’en haut. Le troisième jour, la b ière a suffisamment fermenté 
pour qu ’elle soit agréable et piquante . C’est le moment de la 
boire. Aux environs de Lourenço Marques, on peut se procurer 
assez aisém ent des tonneaux. Les femmes de la capitale en 
rem plissent dix ou quinze de la précieuse boisson !

279. Cela fait, second acte, tout le pays est convoqué à la cap i­
tale, m ais  ceux qui doivent, avant tout, s 'y  rendre, ce sont les 
hommes, l e s  g u e r r i e r s  d e  l’a r m é e ,  lesquels se m unissent de leurs 
petits boucliers de jeux et se parent de leurs ornements. Un jton- 
neau est m is  en réserve et l ’on y verse une poudre noire, une 
médecine dite : bobloungou bya  m ilourou, ou la poudre qui ôte 
la soif du sang. C’est celle que l ’on administre, comme nous le 
verrons, après la bataille , aux  héros qui ont tué des ennemis. 
Tous ceux qui ont sur  la conscience la gloire d ’avoir mis à mort

l’abricot sauvage, l’arbre se nomme »iphimbi, pluriel mimphimbi. — Le fruit,himbi, 
pluriel mabimbi. La boisson obtenue : frohimbi. (Voir Grammaire ronga, SS 41-43.)
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IjgMnaî

u n  h o m m e  à la  g u e r r e  d o i v e n t  s ’a p p r o c h e r  e t  tourna, b o i r e  la  
b i è r e  n o u v e l l e  m é l a n g é e  à  c e t te  m é d e c i n e  q u i  le s  e m p ê c h e r a  de  
t u e r  l e u r s  c o m p a t r io t e s  d u r a n t  l e s  s e m a i n e s  d u  b o k a g n e .  Ils  
a r r i v e n t  le s  u n s  a p r è s  le s  a u t r e s ,  l e  c h e f  a u s s i ,  s ’i l  e s t  u n  t u e u r  
d ’h o m m e s ,  e t  i l s  d a n s e n t  la  d a n s e  g u e r r i è r e  (guila) e n  c r i a n t :

Hi nwa nkanyï 
lomumpsa !
Afa hi nga hlayi
epsakou hi ta nwa ntcheko lo kambé.

Nous buvons le bokagne 
nouveau !
Qui aurait pensé
que nous boirions de nouveau
dans ce verre (sous-entendu : que nous
échapperions aux dangers de la guerre).

G ela fa i t ,  le s  t o n n e a u x  s o n t  d i s t r i b u é s  à l ’a r m é e  q u i  b o i t  à son  
s a o u l .  P u i s  e l le  f o r m e  le  c e r c le  e t  le  p lu s  g r a n d  d e s  c o n s e i l l e r s  
d o n n e  a u x  g u e r r i e r s  l ’a v e r t i s s e m e n t  (a b a  b y e l a  m o u s o lo )  s u i ­
v a n t :  « B u v e z  e n  p a i x  ( b a  b o m b e ) .  Q ue  p ie rso n n e  n e  g â t e  ce  
b o k a g n e  en  f a i s a n t  du  m a l ,  e n  t r a n s p e r ç a n t  so n  f r è r e  a v e c  l ’a s -  
s a g a i e .  A l le z  b o i r e  d a n s  v o s  v i l l a g e s .  Ne p r o v o q u e z  p a s  le s  é t r a n ­
g e r s  d e  p a s s a g e  d a n s  le  p a y s ,  e tc .  »

L ’a r m é e  se  d i s p e r s e .  L e  tourna p r é p a r a t o i r e  e s t  f in i .  M a i n t e ­
n a n t ,  t r o i s i è m e  a c te ,  o n  o se  boire dans les villages.

2 8 0 . L e s  f e m m e s ,  r e s t é e s  c h e z  e l le s  p e n d a n t  q u e  le s  t u e u r s  
d ' h o m m e s p r o c é d a i e n t a u  loumachov. l e c h e f ,  o n t  r é u n i  d e s m a k a -  
g n e s  en  g r a n d e  q u a n t i t é .  C ’e s t  l ’a r b r e  le  p l us  r é p a n d u  d a n s  le  p a y s  
c a r  j a m a i s  on  n 'en  c o u p e  u n  s e u l  p l a n t  fe m e l l e .  Il y  e n  a  d a n s  
le s  c h a m p s .  C h a c u n  a le s  s ie n s ,  p u i s q u e  c h a c u n  a son  c h a m p .  
E t,  l o r s q u ’o n  a f in i  de  r a m a s s e r  le s  m a k a g n e s  d a n s  le s  p l a n t a ­
t io n s ,  on  v a  c h e r c h e r  c e u x  q u i  s e  t r o u v e n t  d a n s  la  b r o u s s e ,  lo in  
d e s  v i l l a g e s . . .. M ais  ic i a u s s i ,  il s ’a g i t  de  p r o c é d e r  p a r  o r d r e  : il 
fa u t  q u e  le p e t i t  c h e f  d e  c h a q u e  d i s t r i c t  c o m m e n c e ,  e n  p r é s e n c e  
d e  s e s  s u je t s ,  à  tourna e t  c e  n ’e s t  q u ’e n s u i t e  q u e  c e u x -c i  
p o u r r o n t  b o i r e  l i b r e m e n t  d a n s  l e u r s  v i l la g e s .  D è s  lo r s ,  p lu s  de  
r e s t r i c t i o n  ! On b o i t  j o u r  e t  n u i t  ! on  b o i t  n u i t  e t  j o u r  ! Q u a n d  on  
a f in i  d a n s  un  v i l l a g e ,  on  v a  d a n s  u n  a u t r e .  Ce  s o n t  d e s  s a t u r ­
n a l e s ,  d e s  b a c c h a n a l e s ,  le  c a r n a v a l  d e  la  t r ib u .  D u r a n t  d e s  s e ­
m a i n e s  c e r t a i n s  i n d i v i d u s  n e  s o r t e n t  p a s  d ’u n e  d e m i- iv r e s s e .  
P a r t o u t  d e s  o rg ie s ,  d e s  c h a n t s ,  d e s  d a n s e s .  L e s  j e u n e s  g e n s  
p a s s e n t  p a r  le s  s e n t i e r s  e n  c o u r a n t  p lu s  o u  m o i n s  l o u r d e m e n t ,  
b r a n d i s s a n t  d e s  b â t o n s  a u  b o u t  d e s q u e ls  f lo t te  u n  m o r c e a u  de  
d r a p  r o u g e .  I ls  s o n t  e n  q u ê t e  d e  t o n n e a u x  p l e i n s !

10
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A u  r e s t e  l ’i v r e s s e  d u  b o k a g n e  est  p lu tô t  d o u c e ,  c a r  c e t te  b i è r e  

n a t i o n a le  c o n t i e n t  p e u  d ’a lc o o l  ; s e u l e m e n t  le s  q u a n t i t é s  q u ’on  
e n  a b s o r b e  s o n t  t e l le s  q u ’e l le  f in i t  b ie n  p a r  m o n t e r  à la  t ê te .  
C'est le ca s  s u r t o u t  p o u r  le  b o k a g n e  de  c e r t a i n s  p la n t s  de  
n k a n g e  d i ts  noungé; il s e m b le  p lu s  fo r t  e t  p lu s  d a n g e r e u x .

2 8 1 . C e p e n d a n t ,  a u  s e in  d e  l ' é t o u r d i s s e m e n t  u n i v e r s e l ,  i l  n e  
s 'ag it  p a s  d ’o u b l i e r  l ’im p ô t . . . .  C ’e s t  m a i n t e n a n t  q u e  l ’on  d o i t  
p o r t e r  c h e z  le c h e f ,  de  to u te s  p a r t s ,  la  b o is s o n  q u i  c o u le  à f lo ts  p a r ­
to u t ,  m a i s  d o n t  le  m a î t r e  d u  p a y s  v e u t  la  p a r t  d u  l ion . C h a q u e  
c h e f  s u b a l t e r n e  e n v o i e  s es  g e n s  à la  c a p i ta le  a v e c  d e s  a m p h o r e s  
p le in e s .  C ’e s t  ce  q u ’o n  a p p e l le  « l o u m i s a  h o s i . . .  » p r o c u r e r  a u  ro i  
le  v in  n o u v e a u  ! D e s  b a n d e s  de  f e m m e s  s e  d i r i g e n t  a u  g r a n d  v i l ­
lage . E l le s  n ’y  e n t r e n t  p a s  d i r e c t e m e n t :  il f a u t  q u ’e l l e s  p a s s e n t  
p a r  u n  d e s  c o n s e i l l e r s  l e q u e l  p r é l è v e r a  to u t  de  s u i t e  d e u x  c r u ­
c h e s  p o u r  lu i .  L e  c h e f  e n  r e n d r a  u n e  o u  d e u x  a u x  p o r t e u s e s ,  à  
l e u r  a r r i v é e ,  p a r c e  q u ’e l le s  v i e n n e n t  d e  lo in  e t  q u ’e l l e s  o n t  soif. 
L e  r e s te  s e r v i r a  à d é s a l t é r e r  le s  h ô te s  fo r t  n o m b r e u x  d e  la  cou r .  
Si l ’on  v i e n t  d e  t r è s  lo in ,  on n e  r e t o u r n e r a  c h e z  so i  q u e  le  l e n ­
d e m a in .  J ’ai v u  m o i - m ê m e  u n e  t r o u p e  d e  f e m m e s  p o r t a n t  c h ez  
M ozila  d e s  p a n i e r s  p le i n s  d e  mahagnes. R ie n  d e  p l u s  g r a c i e u x  
q u e  c e t te  f i le  i n d i e n n e  c h e m i n a n t  le  lo n g  d u  s e n t i e r  e t  c h a n t a n t ,  
e n t r e  a u t r e s ,  le  r e f r a i n  q u e  vo ic i  ( V o i r  p o u r  p lu s  d e  d é ta i l s  
Chants et Contes des Ba-Ronga, p a g e  4 7 ) :

Y? . C i s t :  11
Chué ! Chué ! Hi la - ba chi - mu - ngu,
Chué! Chué! Chi - mu - ngu hi ma - ni?
Hé ! hé ! Nous cher-ehons l’E - per - vier,
Hé! hé! Qui est donc l’E -  per - vier?

1
r _ 'd . F E 1 i  t t
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fl

t - lwen !
Hi Mzi - i», Hi Mzi - la !

Qui est au ciel ! Qui est au ciel !
C’est Mzi - la, C’est Mzi - la !

11 y  a to u t  u n  c y c le  de  c es  c h a n t s  d e  p o r t e u s e s  d e s t in é s  à g lo ­
r i f i e r  les  c h e f s .  M zila  (ou M o z i la ) ,  le  c h a s s e u r  d e  m o i n e a u x  d o n t
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n o u s  p a r l i o n s  t a n t ô t ,  e s t  c o m p a r é  ici à  l ’o is e a u  m y t h i q u e  d e  la  
f o u d r e ,  à l ’é p e r v i e r  q u i  v i e n t  d u  c ie l . . .  Q u e  n ’o c c i t - i l  e n  u n e  fo is  
to u s  le s  p a s s e r e a u x  q u i  p i l l e n t  s e s  p l a n t a t i o n s  d e  s o r g h o !  M ais  
v o i l à ,  ce c h a n t ,  c ’e s t  d e  la p o é s ie  ! e t  i l  y  a  lo in  d e  la p o é s ie  à  la 
r é a l i t é .

2 8 2 . L e  q u a t r i è m e  e t  d e r n i e r  a c te  d e  c e t te  fê te  d u  b o k a g n e  o ù ,  
c o m m e  on  le  v o i t ,  le  c h e f  j o u e  u n  r ô l e  c o n s i d é r a b le ,  c ’e s t  le  
nsoungi, l'orgie de fin de saison, d i r a i s - je  ! L e  c h e f  v a  m a i n t e n a n t  
r e n d r e  à  s e s  s u je t s  l e u r  v i s i t e ,  e t  on  lu i  p r é p a r e  d e s  t o n n e a u x  
d a n s  to u s  le s  p r i n c i p a u x  v i l l a g e s .  L e s  d a n s e s ,  le s  c h a n t s  v o n t  
l e u r  t r a i n .  O n le  f ê te ,  o n  l ’a c c l a m e ! . . . .  m a i s  d é jà  le s  m a k a g n e s  
c o m m e n c e n t  à p o u r r i r .  D é jà  u n  n o u v e a u  m o i s ,  u n e  n o u v e l l e  
lu n e  v a  p a r a î t r e .  O n le  n o m m e  sibandlela, c e lu i  q u i  f e r m e  le s  
r o u t e s .  L e s  h e r b e s ,  e n  e f fe t ,  c r o i s s e n t  à  d e s  h a u t e u r s  i n c r o y a b l e s  
d u r a n t  les  p l u i e s  q u i  t o m b e n t  à  c e t te  s a is o n  e t  e l l e s  o b s t r u e n t  
le s  s e n t i e r s  q u i  c o n d u i s e n t  a u  p ie d  d e s  a r b r e s .  L e  b e a u  te m p s  
e s t  f in i .  L ’h i v e r  e s t  à  la  p o r te .

2 8 3 . M ais  il n e  f a u t  p a s  se  r e p r é s e n t e r  l ’h i v e r  ( b o c h ik a )  c o m m e  
u n e  t r i s t e  e t  b r u m e u s e  sa iso n .  B ie n  a u  c o n t r a i r e  ! En  a v r i l  o u  en  
m a i  on  r e n t r e  le s  d e r n i e r s  p r o d u i t s  d u  s o l  d a n s  le s  g r e n i e r s .  L e s  
p lu i e s c e s s e n t .  U n s o le i l  m o i n s  c h a u d  b r i l l e  d a n s  u n  c ie l  p r e s q u e  
c o n s t a m m e n t  s e r e in .  L ’est  u n  t e m p s  de  re p o s  e t  d ’a b o n d a n c e  
si l ’a n n é e  a é té  b o n n e ,  e t  on  c é lè b r e  a l o r s  la  d e u x i è m e  g r a n d e  
fê te  d e s  B a -R o n g a ,  c e l le  d e  la bonanga, c ’e s t -à -d i r e  le  festival 
musical des fanfares de cornes d’antilope. D a n s  c h a q u e  d i s t r i c t  
le s  a r t i s t e s  se  r é u n i s s e n t  e t  e x e r c e n t  d e s  m é lo d i e s  m o n o t o n e s  
s u r  c es  t r o m p e s  é t r a n g e m e n t  s o n o re s .O n  s e  fa i t  v i s i t e  d ’u n  d i s ­
t r ic t  à l ’a u t r e  e t ,  à  la  f in ,  to u s  v o n t  c h e z  le  c h e f ,  à la  c a p i t a l e ,  où  
a l ieu  u n  v é r i t a b l e  c o n c o u r s  a r t i s t i q u e  à la  s u i t e  d u q u e l  le s  
m e i l l e u r s  e x é c u t a n t s  s o n t  p r o c la m é s ,  e x a c t e m e n t  c o m m e  s ’i l  
s ’a g i s s a i t  d e s  G o n c o rd ia ,  d e s  H a r m o n i e s  e t  d e s  S a in te -C é c i le  d e  
n o s  c a n to n s  r o m a n d s .  1

L e  c h e f  jo in t - i l  à  s e s  p r é r o g a t i v e s  c e l le  d ’ê t r e  le  ju g e  s u p r ê m e  
e n  m u s i q u e  ? J e  n e  sais . Ce  q u i  e s t  c e r t a i n ,  c ’e s t  q u e  c e t te  bo­
nanga, c e t te  f a n f a r e  d e s  t r o m p e s ,  v i e n d r a  le  p l e u r e r ,  l o r s q u ’il 
s e r a  m o r t . . .  e t  e n t e r r é .  ( V o i r  p lu s  h a u t  § 2 4 5 .)

2 8 4 . N o u s  a v o n s  d é jà  e x p o s é  le s  coutumes relatives aux décès 
des chefs et il n ’es t  p a s  b e s o in  d ’y  r e v e n i r .  L e  m o d e s t e  m o n a r q u e

1 J’ai recueilli un ancien chant que l'on exécutait durant la fête musicale avec ac-
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s ’é t e in t ,  i l  t e r m i n e  s o n  é v o lu t i o n  d a n s  la  n u i t ,  d a n s  le  s e c r e t . . . .  
M ais  o n  n e  p e u t  p a s  d i r e  ici :

D e l ’e s c la v e  et d u  ro i, la  p o u ss iè re  e st  la  m ê m e !

L e  c h e f  d e v i e n t  u n  d ie u ,  u n  d e s  d i e u x  p r o t e c t e u r s  d u  p a y s ,  et  
so n  n o m  v a  s ’a j o u t e r  à c e t te  g é n é a lo g ie  d e  la  f a m i l l e  r o y a l e  q u e  
to u s  s e s  s u je t s  a p p r e n n e n t  p a r  c œ u r ,  s e u l  r a y o n  d e  l u m i è r e  q u i  
se  p r o je t t e  d a n s  le s  t é n è b r e s  d u  p a s s é ,  p r e m i e r  e ss a i  d ’ u n e  h u ­
m a n i t é  p r i m i t i v e  p o u r  v a i n c r e  l ’o u b l i ,  l ’o u b l i  où  s ’e n g o u f f r e n t  
to u s  le s  ê t r e s  q u i  o n t  v é c u  e t  q u i  s o n t  m o r t s  s u r  c e s  lo i n t a i n e s  
p l a g e s !  M a is ,  à m e s u r e  q u ’u n  n o m  s ’a j o u t e  à la  g é n é a lo g ie ,  u n  
a u t r e  t o m b e r a  s a n s  d o u te ,  c a r  le s  B a -R o n g a ,  d a n s  l e u r  é ta t  
p r i m i t i f ,  n e  p a r a i s s e n t  p a s  c a p a b le s  d ’e n  c o n s e r v e r  p lu s  d e  d ix  
d a n s  l e u r  m é m o i r e ,  e t  c ’e s t  a i n s i  q u ’u n e  fo is  o u  l ’a u t r e  le  s o u ­
v e n i r  m ê m e  d e  to u s  c e s  c h e f s  a u r a  d i s p a r u  p o u r  to u jo u r s .

E l le s  n e  p e n s a i e n t  p o i n t  q u ’i l  e n  s e r a i t  a in s i  le s  f e m m e s  q u i  
s ’en  a l l a i e n t ,  e n  g r a c i e u s e  th é o r i e ,  p o r t e r  à  M o z i la  le s  p a n i e r s  
p le i n s  d e  f r u i t s  d o r é s  e t  q u i  c h a n t a i e n t ,  l e  lo n g  d u  s e n t i e r  d u  
v i l la g e  :

L ’é p e rv ie r  q u i est d a n s  le  c ie l, c ’e st  M o z ila , c ’e st  M o z ila  !

compagnement des fanfares de cornes d’antilope. Il vient des clans thonga du Nord, 
de celui des Ba- Nkouna auquel appartient un de nos évangélistes les plus intelli­
gents, Timotée Mandlati (celui qui m’a procuré aussi un bon nombre d’énigmes).

Ndi teka ehinyala, ndi nyika nhwana 
Chimanimani! Chaka !

— Mamana ! m’Bangoni! hi ya kamba batchongouana ntlhaben! 
Chimanimani ! Tchaka !

Je prends un anneau et je le donne à une jeune fille...
Comme il brille ! Tchaka ! [ line !

— Mère, voici les Ba-Ngoni ! Allons voir ce que deviennent les enfants sur la col- 
Comme il brille ! Tchaka.

D’après mon informateur, ce chant dépeint l’état d’inquiétude du peuple à la suite 
des invasions zoulou, entre autres celles de Tchaka (ou de ses généraux) qui fit 
poursuivre Manoukosi jusqu’à Khocène (bas-Nkomati), sur le chemin de Bilène (bas- 
Limpopo). — Un jeune homme songeait à se marier. 11 otfre à sa fiancée l'anneau 
symbolique, comme on le faisait dans les clans du Nord (voir Grammaire ronga. In- 
Irod. g XXIV). Us l’admirent tous deux: comme il brille !... Mais soudain leur 
bonheur est troublé par l'entrée d’une jeune fille qui arrive en courant et dit: • Les 
Ba-Ngoni (Zoulou) sont là ! Allons voir ce que font les enfants qui jouent dehors. 
Peut-être sont-ils déjà tombés entre les mains des ennemis ! »

Cette interprétation de Tchaka me parait un peu problématique. Mais, en gros, 
ce chant doit signilier cela et perpétue le souvenir de ces temps troublés.



C H A P I T R E  II

La Cour et le Tribunal.

Le Village du chef. Les conseillers. Grands conseillers. Conseillers de l’armée. Con­
seillers pour les affaires étrangères. Surveillants. §§ ‘285-286.

Le Héraut. Réveille-matin des chefs indigènes. Encenseur et parfois insultcur. Ma- 
bobo §§ 287-2IX).

UInsuüeur attitré. Il fait honte aux belles-sœurs! §§201-292.
Visites d’étrangers. Actes de soumission. Los mots prohibés. Les fêtes de la cour. 

§§ 293-297.
Le Tribunal du chef. La discussion indigène. Causes dont le chef connaît. Rixes, 

meurtres, vols niés. Amendes. §§ 298-301.

£“ 2 8 5 . B ie n  q u e  l ’a p p a r e i l  de la r o y a u t é  n e  s o i t  p a s  t r è s  p o m ­
p e u x  d a n s  le s  p e t i t s  r o y a u m e s  d e s  B a - R o n g a ,  c h a q u e  c h e f  a c e ­
p e n d a n t  u n e  c o u r  p lu s  ou  m o i n s  b r i l l a n t e  ! L e  v i l l a g e  o ù  i l  d e ­
m e u r e  n e  se  n o m m e  p a s  mouti ( c o m m e  c ’e s t  le  c a s  p o u r  le s  
h a m e a u x  d e s  s u je t s ) ,  on  l ’a p p e l l e  ntsindja, c ’e s t -à -d i r e  c ap ita le .  
11 e s t  g é n é r a l e m e n t  p lu s  g r a n d  q u e  les  v i l l a g e s  o r d i n a i r e s ;  b â t i  
p a r  le s  je u n e s  g e n s  d e  la t r ib u ,  a p r è s  le  m a r i a g e  d u  c h e f ,  c ’e s t  
p a r  e u x  q u ’i l  e s t  e n t r e t e n u .  I ls  o n t  e n  p a r t i c u l i e r  la  c h a r g e  de  
m a i n t e n i r  t o u j o u r s  p r o p r e  e t  de  s a r c l e r  à c e r t a i n e s  s a i s o n s  la  
p la c e  p u b l i q u e  d u  « n t s i n d j a  ».

C ’e s t  s u r  c e t te  p la c e  (houbo) q u e  se  r é u n i s s e n t  v o lo n t i e r s  le s  
h o m m e s  d e s  e n v i r o n s  q u i ,  le  m a t i n ,  v i e n n e n t  f a i re  l e u r  c o u r  a u  
c h e f .  I ls  s ’a s s o ie n t  p a r  g r o u p e s  et se c o m m u n i q u e n t  le s  n o u v e l ­
les  du  j o u r ; c ’e s t  ce  q u ’o n  a p p e l l e  bandln. L a  b i è r e  de  m a ï s  ou  
de  m i l le t  n e  m a n q u e  p a s  à la c a p i ta le  d a n s  le s  t e m p s  d ’a b o n ­
d a n c e ,  d u  m o i n s  les  f e m m e s  d e s  d i v e r s  v i l l a g e s  e n  a p p o r t e n t f r é -  
q u e m m e n t  d e s  a m p h o r e s  p le in e s  ( m a t c h o u n g a  y a  b y a l a ) ;  a u s s i  
c es  v i s i t e s  j o u r n a l i è r e s  s o n t - e l le s  p lu s  ou  m o i n s  in t é r e s s é e s .
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Zoulou.
Izwana ! o tyo ndjalo, Mouve- 

lou — be nga rn’thandi ba ka 
Nkoupane, — oumta’ka Sihlahla 
esikoulou si ka Hamoule, — ma- 
lobola ge dyoze e boulandin ka 
Mboukwana.

G w a la g w a la  a  l ib o u v o u , —  
ilih le n g o  n go  k o u b e k e k a ,—  ou m - 
p a th i w e  s ib a m o  —  ou z a  k o u  
d éb o u lé  M an g o le  n i M a p o u to u - 
k iz i —

N d o u m a  k o u t i, lo  w a  k h it i  — 
m o n g a  n g e s ilw a n a  —  ou ti k a  : 

§£ a  v i  fo u n o u le  !

Ronga.
Y in g e la n i ! a  h la  p so p so , N w a -  

m a n tib y a n e , —  lu é  b a  n g a  m ou 
r a n d a k ik i  b a  k a  N k o u p a n a  —  
n w a n ’a  C h ih la h la  lé c h ik o u lo u  
ch a  k a  H a m o u le , —  l w ’a  lo b o li-  
k i  h i t lh a r i  a b o k o n w a n e n  k a  
M b o u k w a n a .

N k o u lo u n k o u lo u  y a  l ib o u n -  
g o u ,—  w a  k o u  c h o n g a  k o u  la b i-  
s iw e n ,—  m o u ta m e li w a  ch ib a - 
le s a  a  ta k a  b a le se la  M a n g o le  n i 
M a p o u to u k iz i, —

L w e  w a  k o u  t w a la  k o u lé , w a  
k w e r o u ,—  a  fa n a k a  n i c h ih a r i , 
—  a li  : A  y i  tlh o m é ! !

Français.
E c o u te z ! V o ic i ce q u e d it N o u -  

a m a n tib y a n e , —  ce lu i q u e  le s  
g e n s  de K o u p a n e  n ’a im e n t p a s  2, 
—  le  fi ls  de la  g ra n d e  fo rê t jZ ih - 
la h la )  de H a m o u le 3 —  ce lu i q u i 
a  p r is  fem m e et s ’e st  s e r v i  de 
l ’épée chez se s  b e a u x -p a re n ts , 
chez M b o u k o u a n a .

L ’o ise a u  r o y a l  * a u  p lu m a g e  
ro u g e , —  m a g n ifiq u e  à  co n tem ­
p le r , — ce lu i q u i tien t en m a in  
u n  fu s i l  a v e c  le q u e l i l  t ir e ra  seu­
le s  A n g o la is  et le s  P o r tu g a is , —

C e lu i d o n t la  ren o m m ée s ’étend  
a u  lo in , n o tre  c h e f,—  q u i re s s e m ­
b le  à  u n e  b ête  fé ro ce , —  c ’e st  lu i 
q u i d it : « A u x  a rm e s  ! »

1 Mouvelou, surnom zoulou de Nouamantibyane. — 2 Les gens de Nkoupane » forment une des branches cadette 
de la famille royale de Mpfoumo. Ils demeuraient tout près de Lourenço Marques, sur le revers de la colline, à l’Ouest 
de la ville. Ils auraient sans doute, comme tant d’autres (v. § 268), voulu se constituer en famille régnante et secouer 
le joug de la branche aînée. Ils tentèrent même de le faire lorsque Mahombolé chercha, en 1867 ou en 1869, à supplanter 
Zihlahla. Mais la branche ainée, ayant eu des chefs énergiques, réussit à maintenir son autorité sur tout le clan. Le fait 
que ceux de Nkoupane n’aiment pas Nouamantibyane est donc tout à l’honneur de ce dernier. — 3 Le père de Nouaman­
tibyane est Zihlahla; son grand-père : Hamoule. Le mot Zihlahla signifie, en zoulou : forêt. Les hérauts font un jeu de 
mot sur ce nom. Le règne de Zihlahla, que nous croyons pouvoir placer de 1867 à 1883, fut extrêmement troublé, durant 
les premières années du moins. Le jeune chef, revenu de Natal à la mort de son père Hamoule, avait «lobolé » Mbiluana, 
de la famille royale de Mabota. Au cours de ces guerres meurtrières, il fut fort irrité de ce que Mabota (dont le chef était 
Mboukouana) jouait double jeu et, un beau jour, il fit une descente dans le pays de ses beaux-parents (boukonouanane), 
et y tua beaucoup de gens. Avoir osé traiter ainsi ses « bakonouana » tandis qu’on a pour eux, en général, un si grand 
respect (voir § 147 et sniv.), c’est une preuve de vaillance que l'on rappelle encore à l’heure présente, trente ans après 
ces événements. Disons encore que Zihlahla, après cet exploit, quitta sarésidence aux environsde la ville, et alla se réfugier 
dans le territoire de Nouamba. Les Blancs avec lesquels il luttait, établirent à sa place un certain Nouayéyé dont il 
sera question ci-dessous dans un chant de guerre que nous citerons. — 4Le « nkoulounkoulou » est un oiseau que l’on 
tire dans les forêts des bords du Nkomati et dont les plumes sont rouges. Les chefs seuls osent s’en parer.
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cette position périlleuse q u ’il ne put longtemps conserver. Le 
souvenir de son insuccès est rappelé dans ce chant destiné à 
glorifier la famille royale de Mpfoumo

Un troisième, exécuté aussi par les guerr iers  de Mpfoumo, dit :

Zoulou: Z i m ’ t h in i. ..  ? A  b a  ze  z i b a  b o n a , a b a n to u  b ez iz w e .
Ronga: H i ta  k o u  y in i?  A  b a  te h i b a b o n a , b h a n o u  b a  m a t ik o ...
Q ue d ir o n s - n o u s ?  Q u ’i ls  v ie n n e n t et q u e  n o u s  le s  v o y io n s , le s  g e n s  d u  

p a y s  e n n e m i !

C’est un défi lancé aux  adversa ires .
;>22. Dans le Nondouane, on en chante d ’autres.

Zoulou: A b a f o !  N a n g u y a  ! E - e !  E n e n a . H a -a  ! 1

Ronga : B a la la  ! H i b one ! E -e  ! L a  b a y a  ! H a -a  !
L e s  e n n e m is ! L e s  v o i là . . .  E - e !  C ’e st  b ie n  e u x !  H a -a .

Ou bien :
Zoulou: N g a m b a la  ! n g i fd e . . .  O ..0 ..0 . ! Z in k o in o  z ito  !
Ronga : N w a in b o te n  ! nd i f i le !  O ..0 . .0 .!  T ih o m o u  té ro u t
M on a m i!  je  s u is  m o r t !  Oh ! o h !  o h  ! N o s  b œ u fs ! . . .

Les guerr ie rs  se représentent sans doute.la ru ine  qui les a t­
te indrait si leurs  bœufs étaient enlevés par l ’ennem i.. ,  et ils 
s ’encouragent a insi les uns les autres à résister fermement.

Ces chants diffèrent donc d ’un pays à l ’au tre et on en réu ­
nirait sans doute un bon nombre si on se donnait la peine de 
les collectionner tous. Ils sont assez courts: une exclamation 
de trois ou quatre mots exécutée par un soliste (mousim i) qui 
danse au m il ieu  du cercle, puis un refrain chanté par tous les 
guerr ie rs  avec des gestes appropriés, en frappant le sol du pied 
ou en heurtant les assaga ies  contre les boucliers.

823. L ’un des plus beaux, c’est celui des arm ées de Mapoute 
et du Tombé, une litanie vra isem blab lem ent très ancienne qui 
passe du mode m ineur au mode m ajeur  en produisant un effet 
réellement grandiose. « A l ’aube du jo u r» ,  dit le soliste... « Qui 
donc t'a couronné, Mouaï, roi de Mapoute ? » répondent les g uer ­
riers. Mouaï est l ’arr ière-arr ière-grand-père du chef actuel 
Gouanazi (déposé en 1896). 11 régnait à la fin du siècle passé,

1 Nous 011 avons publié la musique dans les Chants et les Contes des Ba-Ronga, 
liage 58.
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(son fils Makasana ayan t été chef de 1800-1850). Il est comparé 
au soleil qui se lève, ou, du moins, le chant rappelle son couron­
nement qui doit avoir eu lieu de grand m atin , à l ’aube. C’est 
évidemm ent pour exalter  la famille royale que toute l ’arm ée cé­
lèbre ce souvenir glorieux.

ho - ko ku ti qa, Lo - ko ku ti qa, U
A l’au -  be du jour, A l’au - be du jour, Qui

r d ----- h b - y W--------------- -] — ---------- , —
0 0 À .. J* > . . 3 "fir- I ......  IS TPi _ * * - 0 — J , — = ! = — *• —  p -
lie - kwe ngu - lia - ne Mou - a - yi ? Mouayi ka Ma - bu- 

donc t ’a co u -ro n -n é  Mou - a - ï? Mouaï de Ma - pou-

du, Moua - yi ka Ma - bu - du, U be - kwe ngu - liane ?
tou, Moua - ï de M a-pou tou, Qui t ’a cou - ron - né?

824. Les instincts guerr ie rs  sont exc ité sau  plus haut degré par 
ces refra ins patriotiques. Aussi, lorsque l ’a rm ée tarde à partir , 
les jeunes gens, ayant soif de sang, de g loire, de combats, vont 
danser devant le chef et le supplient de leur d o n n e r  la  p e r m i s ­
s i o n  d 'a ller tuer ou plutôt de leur d o n n e r  d e s  h o m m e s  à m assacrer 
( kuu ny ika) .  1 1  semble que, dans leur idée, le chef ait en m ains 
la vie des ennem is ;  dès q u ’il les aura  lâchés, ils s ’élanceront 
avec enthousiasme au carnage. Ils vont m êm e ju sq u ’à l ’insulter , 
le tra iter de vieille femme, de peureux parce q u ’il ne consent 
pas à les envoyer sur  le champ. Lorsque les Portugaisappe lèrent 
Nouam antibyane à leur secours contre Mahazoule (août-sep­
tembre 1894) ce jeune homme de vingt ans tout au plus réun it 
son arm ée. Un souffle irrésist ib le de guerre  traversait le pays. 
Retenu par ses conseillers qui ne voulaient pas se tourner 
contre leu r  compatriote révolté (voir f 287), Nouamantibyane 
hésita it à accepter l ’appel des Blancs. Il était assis , perplexe, au 
camp, et on me l ’a décrit l ’a i r  morne, préoccupé, circonvenu
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d ’une part, par ses grands et entouré, d ’autre part, de ses jeunes 
gens qui lui d isa ien t: «Donne-nous, donne-nous des gens à 
tu e r !  Tu n ’es qu ’un lâche ! Envois-nous! » Journées trag iques 
que celles-là !

Une fois que ses soldats l ’importunaient par des supplications 
de ce genre, Goungounyane envoya les plus ardents d ’entre eux 
à la guerre  contre les bêtes féroces, sans armes, l i t  l'on m ’a r a ­
conté q u ’ils réussirent à capturer un léopard et l ’am enèrent 
vivant au chef!

Lorsque l ’exaltation est arr ivée à son point cu lm inan t et que 
l 'a ttaque est résolue, il reste à accomplir la cérémonie m agique 
qui rendra les guerr iers  invulnérables .

V. L’a d m in i s t r a t io n  d e  la  m é d e c i n e  d e  la  g u e r r e .

325. Cette coutume est probablement ancienne, m ais  j ’a i des 
raisons pour croire que, chez les Ba-Ronga, elle se pratiquait 
avec peu d ’apparat, tandis que l ’influence zoulou a eu pour 
effet de donner beaucoup plus de relief et de solennité à celte 
cérémonie.

326. On a « bu la médecine de la guerre  » fplusieurs fois du­
rant la révolte de 1894 et 1895. A Zihlahla, elle a été adm in istrée 
à tous les guerr iers  avant le 14 octobre 1894 (attaque de la ville 
par les rebelles), avant le 7 janv ier  1895 (combat d ’embuscade 
aux environs de Lourenço Marques) et avant le 2 févr ier  (bataille 
de Morakouène). D’après mon informateur, le médecin de l ’a r ­
mée (nganga) prépara cette drogue dans un grand plat, avec 
des feuilles et des racines coupées en tranches. Ces ingrédients 
avaient la propriété de faire écum er l ’eau. Le sorcier rem ua la 
décoction et en aspergea (chouba) toute l ’arm ée rangée en cercle, 
en invoquant les m ânes de ses propres ancêtres et surtout ceux 
des chefs décédés de Mpfoumo. Après quoi chacun des guerr iers  
fut persuadé qu ’il était devenu invu lnérab le  et que les balles 
passeraient à côté de lui ou m êm e s ’ap lat ira ient contre son 
corps et tomberaient à terre sans lui faire aucun  mal. Le 
charm e de là médecine ne sera it  rompu que s ’il tournait le dos... 
Alors les balles pourra ient le transpercer. J ’ai entendu des indi­
vidus fort intell igents, ra isonnant parfaitement bien sur tous 
les au tres  points et qui étaient absolument convaincus de cela. 
Ils racontaient qu ’après les batailles certains indigènes, atteints



par la m itra i l le ,  s ’éta ient relevés comme par  une espèce de ré ­
surrection : ils ava ien t extrait les projectiles avec leurs  doigts, 
car les balles étaient restées à f leur de peau !

327. Un guerr ie r  du Nundouane m ’a décrit dans les term es 
su ivants la cérémonie de l ’adm in istrat ion de la médecine en ­
chantée, telle q u ’elle a eu lieu le 31 janv ier  1895, avant le combat 
de Morakouène. « Toute l ’a rm ée se réun it  à Nkanyène, au  bord 
du Nkomati. C’est là que le sorcier prépara la médecine avec le 
concours de deux jeunes filles. Pendant q u ’il brassait le liqu ide 
et le faisait écumer, les guerriers , disposés en demi-cercle, re ­
gardaient, debout et tenant l ’assàga ie  à la hau teur  d e l à  tête. 
P u is  on coupa un n t c h o p fa  (c’est un arbuste  de la famille des 
Apocynées, très souvent employé par les médecins ind igènes et 
dont nous avons déjà vu l ’usage dans d’au tre s  cérémonies, § 7) ; 
on en m it un ram eau  en travers du chemin et les bataillons fu ­
rent appelés successivement. Chaque homme devait sauter par­
dessus ce morceau de bois, puis prendre une gorgée de méde­
cine dans la bouche; il la rejeta it ensuite  en prononçant le t s o u  
sacram ente l qui accompagne les offrandes aux  d ieu x ;  après 
quoi il parta it en courant, en dansant, se disposant à a l le r  tuer. 
Lorsque tous en eurent pris leur part et q u ’elle fut épuisée, le 
médecin leu r  dit : « Maintenant, je vous ai donné toute ma force ; 
allez et tuez. » Ils passèrent le fleuve de nuit. Arrivés sur la rive 
gauche, à environ dix k ilomètres du camp portugais de Mora­
kouène, ils durent observer longtemps le silence le plus com­
plet. Et alors i ls  sentirent que la vail lance (bourena) entra it en 
eux. »

328. Telle est, pensons-nous, l ’an t ique m an ière  d ’adm in istrer  
la médecine de la guerre  chez les Ba-Ronga. Mais les clans tbonga, 
qui ont été plus longtemps ou plus complètement sous l ’influence 
des Zoulou et chez lesquels les instincts guerr ie rs  ont pris 
un plus grand développement, compliquent étrangem ent cette 
cérémonie. A M andlakaz i,chez Goungounyane, c ’était le grand 
acte national qui s ’accomplissait durant la fête du «n q w aya  » ,en  
février ou m ars , c ’est-à-dire durant les mois qui précédaient les 
expéditions guerr iè res  annuelles. Les jeunes  gens incorporés 
cette a n n é e - là  devaient entrer sans vêtement aucun dans 
un k raa l  à bœufs, y tuer un taureau , sans arm es , de leurs  
mains. On m élangea it sa chair  avec de la cha ir  hum aine  et ils 
devaient la m anger . Ainsi la h a in e  (moubengo) entra it en eux.



487. Enfin je rangera is  dans une dernière catégorie l e s  é n i g m e s  
t o u t  à  fa i t  i n c o m p r é h e n s ib le s .  Il y en a un bon nombre.

B e  k h o u m b i 
M a y o  ! k o u  fa .

L e s  g e n s  co n tre  la  m u r a ille  (?)
A h  ! s i s e u le m e n t je  m o u r a is !

Zébédée, un homme fort inte l l igent qui m ’a donné cette 
én igm e, n'en savait pas l ’explication. Y a-t-il eu corruption de 
certains m ots?  Je  ne sais.

488. Au reste, voici un fait qui n ’encourage guère à se creuser 
la cervelle pour trouver une signification à ces « psitekateki- 
sana » lorsqu’elles sont déc idém ent trop obscures. Il est certa i­
nes questions auxquelles  on peut répondre de diverses façons; 
au trem ent dit : la seconde phrase de certa ines én igm es varie 
suivant les informateurs. Ainsi à cette question:

M a k h o r i y a  n y a r i  y in g a - y in g a ,

L e s  co rn e s  d u  b u ffle  se  p ro m è n e n t ç à  et l à  en e rra n t ,

on peut répondre :

U  n g a  b o n e b ib i o u  k o  n d ji r im e le .

N e  co n sid ère  p a s  des ta s  de m a u v a is e s  h e rb e s  en te d isa n t  : j ’a i  fin i de 
la b o u re r .

Il est fort difficile de trouver un rapprochement quelconque 
entre ces deux propositions. Mais il y a une autre version pour 
la seconde phrase :

B a r a r a  b a  b a m b e  n d ja  n a b e la .. .

J e  co n vo ite  le s  p è re s  d ’a u tre s  je u n e s  fille s .

C ase ra it  alors une orpheline qui décrira it ses courses inu ti­
les, de çà, de là, pour a ller chercher de l ’appui auprès des pères 
de ses am ies  ?... Interprétation quelque peu étrange) La forme 
originelle de cette én igme était peut-être encore différente.

489. Dans l ’exemple su ivant, c ’est la seconde proposition qui 
est identique tandis que la prem ière  varie  selon les versions.



Titus dit :
N y e le t i y i  n e  b o u n ts a b a h ts a b a .

K o u  tch o n a n a  k a  k a y a ,  b o  d j ih is a .

L ’é to ile  sc in t ille .
S e  re fu s e r  la  n o u rr itu re  le s  u n s  a u x  a u tre s  d a n s  u n  m ê m e  v i l la g e ,  c ’est 

u n e  fa u te  p o u r  la q u e lle  on p e u t ê tre  m is  à  l ’a m e n d e .

Et voici la version de Chalati :

G h in h o n g a n a  c h a  n g o u lo u m p s a n a .
K o u  tc h o n a n a  k a  le  k a y a  k u  d jih is a n a .

U n b â to n  c o u rt  q u i p o rte  un e m a ssu e  à  son  e x tré m ité .
S e  re fu s e r  la  n o u rr itu re , e tc .. .

On ne découvre a isém ent la signification ni de l ’une ni de 
l ’au tre  de ces deux formes de l ’én igm e. Sans doute, avec quel­
que bonne volonté, on arr ivera it  à les exp liquer. Mais il est in u ­
tile de fendre des cheveux en quatre pour cela !

490. Ces « psitekatek isana » sont-elles particu lières à notre tr ibu 
ou les retrouve-t-on a i l leu rs  ? Je  ne sau ra is  me prononcer sur  ce 
point, m ais je n ’en ai vu c iter nulle  part de semblables. Certaines 
d ’entre elles ressem blent beaucoup aux  proverbes antithéti­
ques de Salomon. Il vaut assurém ent la  peine d ’en réun ir  une 
collection p lus complète. II.

II. L es C han ts.

491. J ’ai classé ceux q u ’il m ’a été donné de recue il l ir  en neuf 
catégories : chants de circonstance, de Rongué, d ’amour, de 
noces, des porteurs, de deuil ,  des exorcistes, de chasse et de 
guerre. La ly r ique  des Ba-Ronga ne m anque donc pas de va­
r ié té ! Que l ’on veuille bien feuilleter pour s ’en convaincre nos 
C hants e t  C on tes  d e s  B a -R on ga , pages 20-66. Il faut y a jouter en­
core les chants de sorciers dont nous citons un spécimen dans 
le chapitre relatif à la sorcellerie (VIe Part ie ) ,  ceux q u ’on nomme 
Chigono et Chikainbana qui me sont inconnus et les cycles d ’a irs  
zoulou dits Moutchimba et Moudjato que les jeunes Ronga ont 
adoptés.

Sans reven ir  sur  les détails  déjà publiés, nous rappellerons que 
chez les Sud-Africains l ’art du chan test in t im em ent lié à celui de
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la danse. Les Ba-Ronga exécutent des mouvements cadencés, 
se livrent à des sauts ou à des contorsions plus ou moins gro-

TIMBILA (PIANO NÈORe )

tesques en chantant la plupart de leurs mélodies. Nous en don­
nerons la preuve à propos des chants de Rongué qui sont les 
plus caractéristiques et les plus originaux de tous.

La m usiqu e  de cette tribu offre un sujet d’étude fort intéres-
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sant. Elle possède m êm e des instrum ents  d ’accompagnement 
dont nous figurons ici les deux principaux : le c h i t c h e n d j é l è ,  la 
harpe unicorde, espèce d ’arc dont la corde faite de fibres ou de 
fil de fer est m ise en vibration, le son se répercutant dans une 
calebasse placée sur  l ’arc lu i-même, et les t im b ila ,  sorte de 
xylophone, de piano indigène fabriqué par les Ba-Tchopi de 
l ’embouchure du Limpopo. Les touches de cet in strum ent cu­
rieux sont des traverses de bois suspendues par des lan ières de 
peau au-dessus de coques vides de sala qui tiennent l ieu  de 
ca isses de résonance. Or les dix notes de ce piano se succèdent 
de m an ière  à former une gam m e très reconnaissable dont nous 
avons exposé les caractères a i l leurs . (Voir L es C han ts e t  l e s  C on ­
t e s  d e s  B a -R on ga , pages 25-29.) Mentionnons encore, pour term i­
ner, le catalogue des instrum ents  de m usique , les flûtes des 
bergers fabriquées avec des roseaux (nanga) et les trompes de 
cornes d ’antilope ( t im halam hala ) ,  que l ’on emploie dans la fan­
fare d ’hiver. (Voir page 147.)

Par les chants que nous avons reproduits déjà dans les cha­
pitres précédents, le lecteur aura  pu se rendre un peu compte 
de cette m usique douce, grave et naïve tout à la fois qui produit 
une impression plutôt mélancolique parce que la phrase m us i­
cale va presque toujours en descendant.

Nous n ’envisagerons ici les chants des Ba-Ronga q u ’au point 
de vue litté ra ire  et pour compléter ce que nous en avons dit 
dans le volume auque l nous renvoyons le lecteur, nous en cite­
rons avec détail quelques-uns des plus typiques : les chantsén ig -  
m atiques, les chants de noces et ceux de Rongué.

492. Constatons, dès l’abord, le c a r a c t è r e  é n i g m a t iq u e  qui d is­
tingue p lusieurs d ’entre eux. Qu’on relise à ce propos le « Risimo 
ra bokouélé, le chant de la femme jalouse (page 39), celui de 
l’am oureuse qui va couper la souche à laquelle son am i s ’est 
blessé (C hants e t  C on tes, page 44). En voici un troisième qui doit 
s ’app liquer à un personnage ingrat auquel on a rendu service 
et qui ne sait pas le reconnaître.

C h in d z e n g e le ta n a  e lii h été  n ia b é lé  v u  n ga.
C h i b o u y a , ch i la n d jo u la .

H é  ta  tc h a b e la  k w ih i  ? —  T c h a b e la  k a  M o u n g o n d jo ! 
H é ta  tc h a b e la  k w ih i ? —  T c h a b e la  k a  M aou éou é 

H é ta  tc h a b e la  k w ih i ?  —  E y é y é  ! é ! é ! é  !. . .
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L e  m o in e a u  p il la rd  (le p e rso n n a g e  en q u estio n ) a  m a n g é  to u t m on  m ille t .
L e  v o ic i  q u i re v ie n t ...  I l  n ie  (a v o ir  r ie n  re ç u  de m oi).
Où iro n s-n o u s  n o u s  r é fu g ie r ?  (p u isq u e  la  fa m in e  m a in te n a n t n o u s  a t ­

te in t.)
V a  ch ez M o u g o n d jo  (ou M o d ja d ji, u n e  re in e  so i-d isa n t  fa is e u s e  de p lu ie  

q u i d em eu re  d a n s  le s  m o n ta g n e s  du  N o rd  d u  T r a n s v a a l .
V a  ch ez M ao u éo u é  (su c c e sse u r  de M a n o u k o ç i q u i é ta it  e n v is a g é  com m e 

trè s  p u issa n t) .
O ù iro n s -n o u s  n o u s  r é f u g ie r ?  H é la s !  H é la s !

498. L 'un de m es collègues, M. Loze, a entendu un de ces 
chants én igm atiques dans une course au Sud de la baie, chez le 
chef Mapoutou auquel il rendait visite. Ce Mapoutou, descendant 
de celui qui fonda le royaum e de ce nom, chantait sur  un ton 
plaintif :

C ’est a u  s u je t  de m o n  d ra p e a u  q u e  je  s u is  fâ c h é ,
I l  e st  e n tre  le s  m a in s  d es g e n s  du  p a y s . A h  ! co m m e je  le  v o u d r a is !

1 1  répéta p lus ieurs  fois ce refrain puis , changeant de mélodie, 
il reprit :

C ’e st  au  su je t  de m a  m a lle  q u e  je  ne s u is  p a s  co n te n t!
E lle  e st  en tre  le s  m a in s  d es g e n s  d u  p a y s .  A h  ! co m m e je  la  v o u d r a is  !

— 266 —

1 1  faut dire que ce jeune homme n ’avait pas encore reçu des 
Blancs les ins ignes du pouvoir, c ’est-à-dire le drapeau portu­
gais  et un  uniforme m il i ta ire  que l ’on remet aux  chefs dans une 
malle où ils le conservent soigneusement. De là sa plainte. Mais 
cette chanson lu i était inspirée par un autre chant popula ire : 
celui des femmes ja louses, un au tre  « risimo ra bokouéle ». 
Lorsqu’un m ari a p lusieurs femmes, il remet à la favorite la clé 
de sa m alle  et celle-ci la porte suspendue à son bracelet. Les au ­
tres se pla ignent de l 'in justice qui leur est faite en chantant :

N o u s so m m e s  tr is te s  à c a u se  de la  c lé ,
E l le  e st  en tre  le s  m a in s  du  c h e f d u  v i l la g e .

Mapoutou adaptait à ses circonstances la chanson des femmes 
jalouses, sans doute pour pousser ses gens à a l ler  réc lam er 
aux Blancs ce qui devait reven ir  à leur chef!
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494. Dans les c h a n t s  d e  n o c e s ,  les fam illes des époux s ’acca­
blent m utue llem ent de m auva is  compliments. Mais il ne faut 
pas les prendre au sérieux ! C’est une m an ière  détournée — très 
détournée il est vra i, — de se dire des gracieusetés et de se 
déclarer l ’est ime q u ’on a les uns pour les autres. Nous allons 
citer ici, en les commentant pour les rendre compréhensibles, 
la série de ces chants « d ’insu ltes pour faire p la is ir  », telle que 
Chiguyane nous l ’a donnée. Ces refra ins p iquants compléteront 
bien l ’exposé des coutumes du m ariage que nous avons fait 
dans la prem ière partie (pages 35 à 39).

Le jour des noces, les femmes qui conduisent l’épouse à son 
mari exécutent le chant du t ch ék a :

A (’ c o m p a g n o n s - la , m a is  re to u rn o n s  chez n o u s.

C’est une m an ière  ironique de d ire :  « Elle va tomber dans le 
m alheur. Nous ne l ’y suivrons pas ! » Or cette m êm e idée inspire 
à ces mêmes femmes leurs  refra ins durant les jours suivants.

Lorsqu’elles vont accompagner la nouvelle m ariée  au domi­
cile conjugal, elles lu i chantent:

U ya kwi, mamano !
U ya kwi chana?
lia ta tchaha chihoundjou
ni lihlelo, mamano!
Ba ta koumaoutlokoli 
ba tlokolisa, mamano !
Ba ta kouma on kopoli, 
lia kopolisa, mamana !

Où vas-tu notre mère !
Où vas-tu?
Ils t’apporteront le panier
et le van (plein de maïs), ô ma mère !
Quand tu l’auras écrasé,
ils t’en feront écraser de nouveau, 6 ma
Quand tu auras plâtré le plancher, tmère !
ils te feront plâtrer de nouveau,ô mamère!

Mais lorsqu’elles iront lui faire visite on lu i apportant des 
cruches de b ière, elles pousseront l ’insolence bien plus loin en­
core, tournant en rid icu le le pauvre m ar i et sa famille et se 
moquant de tout le monde. En route déjà, elles chantent, en 
portant leurs  amphores sur  leur tète :

H é n tc h o n g a , b a n h w a n y a n a , hé n g a  b a tc h a n a n a  ;
H é  la  l ib a n g o ; fa  h é  n g a  la b é , w e  m a n y a n a .. .

K u  la b a  m a n y a n a  k a  n o u a n ’a  m a n y a n a .

N o u s  so m m e s une p etite  tro u p e , je u n e s  tille s  ; n o u s  so m m e s peu  nom ­
b re u se s  ;



[] en est de même chez les Ba-Ronga. Aucun homme ne doit se 
trouver sur le chemin de cette horde de femmes hab il lées 
d ’herbes. Si elles en rencontrent un, elles le frappent, le m a l­
traitent, le poussent de côté.

592. Après avoir nettoyé les puits, elles doivent a ller verser de 
l ’eau sur les to m b ea u x  d e s  a n c ê t r e s ,  dans le bois sacré. Il sem ­
ble donc qu ’elles attendent la pluie des personnages enterrés 
sous ces ombrages et qui exercent, comme nous l ’avons vu, une 
puissance divine sur la nature  et sur les produits des champs en 
particu lier . Tel est bien le cas. Rappelons-nous encore les sacri­
fices accomplis par les h o m m e s  de Matolo ou de Mpfoumo dans 
leurs  forêts sacrées pour obtenir la pluie (| 557). Mais il arr ive 
fréquemment que le devin leur ordonne d ’a l le r  verser de l ’eau 
s u r  l e s  to m b ea u x  d e s  j u m e a u x  ; voilà, sans doute, pourquoi 
elles prennent avec elles la m ère de ces enfants. Il est de règle 
que, lorsqu’un jum eau m eurt ,  on l ’enterre aux  environs d ’un 
lac, car, dit-on, s a  t o m b e  d o i t  t o u jo u r s  r e s t e r  h u m id e .  De ce pr in ­
cipe dérive la coutume d’a ller arroser leurs tum u lus  en temps 
de sécheresse. Il se peut m êm e, si le soleil continue à brû ler  
im placab lem ent la nature , si la  pluie ne consent pas à tom­
ber, que l ’on s ’enquière  si tel jum eau  n ’a pas été enseveli sur 
la colline dans un endroit sec. Auquel cas le devin dira : « Il n ’est 
pas étonnant que le ciel soit de feu ( tilo dji tsha) ! Déterrez-le 
et allez creuser sa tombe au bord du lac ». On se hâtera de lui 
obéir, car ce sera le moyen d ’obtenir l ’orage vainement imploré.

593. Quelle est l ’idée qui inspire tous ces s ingu liers  rites, l u 
ind igène ne saura peut-être pas la formuler, cependant elle me 
para ît  b ien claire :

Pour que le Ciel donne de la pluie, il faut l ’a r ro ser !  La mère 
des ju m eaux ,  les jum eaux  eux-m êm es sont des êtres que le 
Ciel a d ist ingués au point q u ’ils  s ’appellent Ciel. Donc il faut 
leur verser de l 'eau dessus ! Pourquoi faut-il hum ecter leurs 
tom bes? S ’imagine-t-on que les « chikouembo » des jum eaux  
morts ont une puissance particu lière sur  les décisions du C ie l?  
M ystère ! Mystère aussi que la raison de ce déshabillé des fem­
m es, de ces chants im purs , de cette exclusion des hommes.

3. Le Ciel et le « Nounou ».

594. Voici encore une coutume très particu lière et qui a beau­
coup d ’analogie avec celles que je viens d ’exposer.
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Il existe , su r  le littoral de Delagoa, un petit coléoptère appar­
tenant au  genre Alcides, à la famille des Cucurlionides. 11 a une 
bouche prolongée en trompe, une carapace très dure d ’un demi- 
centim ètre de longueur, b rune, m arquée su r  chaque élytre 
d 'une  ou deux  bandes longitudinales blanches. Les Noirs l ’ap­
pellent le « Nounou ». C’est un fléau pour les champs de haricots 
et de m aïs  (un peu comme les hannetons chez nous). En décem ­
bre ou janv ier ,  lorsque ces insectes commencent à pu l lu le r ,  les 
principaux du pays font jeter les osselets aux  devins et envoient 
les femmes ram asse r  le « Nounou » sur les tiges de haricots. Elles 
recueil lent les coléoptères dans une coquille de « s a la  ». Alors on 
choisit (probablement par le sort) une f e m m e  qu i a  m is  a u  m o n d e  
d e s  ju m e a u x .  D une de ses filles, une des jum elles ,  est chargée 
d 'a ller jeter  toute la provision d ’insectes dans le lac voisin. Elle 
est accompagnée d ’une personne d ’âge m û r  et, sans r ien dire, 
elle doit se d ir iger  vers la m are en question. Derrière elle, 
marche toute la horde des fem m es du pays , les bras, la ce in ­
ture , la tète recouverts d ’herbes, tenant en main des branches 
de manioc aux  g randes feuilles q u ’elles ag itent de ci, de là en 
chantant un refrain spécial que voici.

N o u  - non 
N on  - nou

m ou - k a  ! 
v a  -  t ’ en  !

H i da m a ■ 
L a is  -  se - nous

be -  le ! N o u - 
nos ch a m p s! N o u -

B ------- s— —
1 J * — r E = E --------*  ri — —

nou m ou - k a H i da m a - be - le !
nou v a  -  t ’ en ! L a is - se - nou s nos ch am p s !

La jum elle  jette sa petite ca lebasse dans l ’eau sans se retour­
ner (il lui est in terd it de regarder  en arr iè re ) . . .  Alors les cris 
sauvages  reprennent de plus belle et les femmes du pays en ­
tonnent les chants im p u r s 1 (ta kou rouka) que jam a is  elles n o-

1 II est impossible de les transcrire ici, car ils sont d’une obscénité révoltante. Di­
sons que les hommes prennent leur revanche en exécutant des chants de ce genre 
dans deux circonstances : lorsqu’ils lancent une pirogue à l’eau et lorsqu’ils portent 
les toits des huttes.
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veulent prendre part à cette lutte , à cette lutte contre le monde 
invisible. Ils sont là réun is ,  p lus ieurs  avec leurs  tambourins, 
d ’autres avec de grandes caisses de zinc ram assées aux abords de 
la ville (c’est dans ces caisses que l ’on vend le pétrole à Lourenço 
Marques), d ’autres  avec des calebasses remplies de petits objets 
que l ’on secoue et qui font un bruit de crécelles . .. et m aintenant, 
se pressant autour du malade , les voilà qui se mettent à frapper, 
à brandir , à secouer aussi violemment qu ’ils le peuvent ces di­
vers instrum ents de supplice. Quelques-uns frôlent la tête, les 
oreilles du m alheureux . C’est un vacarme épouvantable qui se 
prolonge durant la nu it , avec de courtes interruptions, et ju squ 'à  
ce que la fatigue gagne les exécutants de ce concert fantastique.

()Ü5. Mais ce n ’est là que l ’orchestre, l ’accompagnem ent. Il y 
faut encore et surtout le c h a n t ,  la voix hum aine , le chœur des 
exorcistes, court refrain succédant à un  solo plus court encore 
mais que l ’on répète cent fois, m il le  fois, toujours avec le même 
but auquel tous travail lent sér ieusem ent, opiniâtrément : celui 
de forcer cet être sp ir ituel, ce m ystér ieux  esprit, qui est là , à se 
révéler, à faire connaître son nom. ... après quoi ses maléfices 
seront conjurés. Ces chants sont à la fois naïfs et poétiques. Ils 
s 'adressent à lui, le glorifiant, cherchant à le.flatter, à le gagner, 
pour obtenir de lui l ’ins igne faveur de se l ivrer . Voici le pre­
m ier  de ceux que j ’ai entendus...  un jour que j ’étais en voyage 
et que, à l ’ouïe d 'un bruit de sabbat derrière les buissons, je 
sautai à bas de mon wagon et alla i tomber au  beau m ilieu  d ’une
scène d’exorcisme.

C h ib e n d ja n a  ! u v u k e le  b a n tu  !

R h in o c é ro s , tu  a t ta q u e s  le s  h o m m e s!

vociféraient les chanteurs autour d ’une pauvre femme qui pa­
raissait perdue dans  je  ne sa is  quel rêve inconscient; c ’est à 
peine si mon arr ivée fit cesser quelque peu ce tapage de l ’au ­
tre monde. L ’apparition d ’un Blanc est pourtant, en généra l, 
un événement dans les villages de cette contrée.

Lorsque les heures se passent sans qu ’on puisse constater 
aucun effet produit sur  le m alade , on change de refra in . La 
nuit est peut-être avancée. L’aurore s ’approche.

S o r s , e s p r it , on p le u re  à  ton p ro p o s  ju s q u ’a u  le v e r  du  m a t in !
P o u rq u o i s o m m e s-n o u s  d on c m a lt r a it é s ?
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Ou bien, pour insister encore, on va ju squ ’à menacer l ’esprit 
de s ’en a l ler  pour de bon s ’il ne consent pas à céder aux objur­
gations de ces tam bourineurs  en délire :

Allons-nous-en ! oiseau des chefs! allons-nous-en (puisque tu nous 
tiens rigueur).

636. Les mélodies de ces incantations d ’exorcistes ont un 
caractère part icu lièrem ent pressant, incisif, pénétrant. J ’ai 
eu l ’occasion d ’en noter une qui se chanta it  avec un accompa­
gnement baroque d ’un alto à la quarte. P ar  m alheur  il ne m ’a 
pas été possible de relever cetle seconde voix. L ’effet troublant 
de cette m usique était intensifié par  un sforzando très particu­
lier, au moment où le chœ ur a ttaqua it  sa phrase m usicale Celle- 
ci était précédée, comme généra lem ent, d ’une introduction en
solo.

Voici ce chant tel q u ’il est un iversellem ent connu et exécuté 
aux environs de Lourenço Marques.

Solo C h œ u r

Vu-ka Mu-ngo-ni V u-ka ku pi - le I-nyo-n i ya 
Ré-veil-le toi.... Le jour a lui.... De-liors l’oiseau

- is
3L5

dhla-la Phla-la Mu-ugoni, Dhla-la va-len I-nyo-ni  ya dhlala. 
jou - e! Viens, ô Es-prit.... Jo u -er ans-si. Do-horsl’oiseau jou-e.

Le sens en est a isé  à deviner. Le matin approche. Réveille-toi 
donc, esprit qui dors! (Cet esprit est appelé M ou-N gon i, c ’est- 
à-dire Z o u lo u , ca ron  suppose qu ’il s ’agit d ’un cas de possession 
zoulou.) Les oiseaux déjà s ’ébattent dans les ta illis. Bientôt 
nous devrons aller à notre ouvrage et t ’abandonner! C’ëst le 
dern ier  moment : Viens aussi jouer au matin et te révéler à 
nous !

637. Cette insistance est récompensée. Le malade commence 
à donner quelques signes d ’assentim ent. C’est que le « Clii- 
kouembo » s ’apprête à « sortir ». Les assistants l ’encouragent.

Chawâne ! Mou-Ngoni ! Huma ha hombé hi tindlela ta kou loulama...
Salut, esprit! Sors doucement par des chemins bien droits ..
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G’est-à-dire : « Ne fais pas de m al au possédé ! Èpargne-le ! »
Sub jugué enfin p a rce  concert bruyan t , le possédé entre dans 

un état d ’exaltation nerveuse. Une crise se déclare , résu ltat de 
cette longue suggestion dont le caractère hypnotique est bien 
évident. Il se lève, se met à danser frénétiquement dans la 
butte. Le tapage redouble. On supplie l ’esprit de consentir en­
fin à se nommer. Il crie un nom, un nom zoulou, ce lu i d ’un 
ancien chef décédé, comme Manoukoci ou Mozila, les ancêtres 
de Goungounyane ; parfois, chose cur ieuse , il profère le nom de 
Goungounyane lu i-même, bien q u ’il soit encore vivant... sans 
doute parce que le grand chef zoulou était envisagé comme re ­
vêtu d ’une puissance divine. Une ancienne possédée m ’a dit 
avoir ém is le vocable: P itlik éza , et il se trouve que ce P it likéza 
était une sorte de barde zoulou qui avait parcouru le pays de 
Delagoalorsque cette personne éta it encore jeune fille. Elle était 
persuadée que l'Ame de cet individu était venue s ’incorporer à 
elle, p lus ieurs  dizaines d ’armées après son passage dans la con­
trée.

638. Mais terminons la description de la crise du possédé. Il 
danse, il saute au  hasard . Parfois il se jette dans le feu sans y 
r ien sentir , ou bien il finit par tomber roide (a womile) , comme 
en ca ta leps ie ; sa tète heurte contre un bloc de bois, ou contre 
le so l; il ne para ît pas en souffrir.

11 se peut que le concert des tam bourins se prolonge, quatre 
jours, une sem a ine , deux semaines. Je  connais une femme 
(m aintenant devenue chrétienne sous le nom de Monika) à la ­
quelle on l ’a fait subir sept jours. Tout dépend de la nervosité 
du m alade et de l ’accab lem ent où le jeûne et la souffrance l ’ont 
plongé.

L ’esprit ayan t décliné ses nom et titre, il est désormais 
connu et on peut commencer à l ’interroger. Spoon, le devin, 
dont la femme a été possédée deux fois, par les Zoulou et par 
les Ba-Ndjao, m ’a raconté une de ces confabulations. Il se trou­
vait dans un village des environs quand soudain on vint le 
chercher en hâte en lu i d isan t : « Ta femme, qui ass ista it  à un 
sabbat à tel ou tel endroit, a été prise de la folie des dieux ». 1 1  se 
rend en toute bâte sur les l ieux et constate qu ’en effet elle était 
hors d ’elle et dansa it à la m an ière  des possédés. Or jam a is  il ne 
s ’était douté auparavant q u ’elle fût possédée d ’un esprit. Et 
cet esprit se mit à par ler , quand elle se fut un peu ca lm ée. Il

\
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répondit aux questions q u ’on lui posait: « J e  su is  entré dans 
ce l i g o d o ,  c ’est-à-dire dans ce corps, dans ce vaisseau, de telle 
et telle façon. Le m ari était a llé travail ler aux m ines d ’or. Je 
me su is  attaché à lui dans un certain endroit, alors q u ’il était 
ass is  sur une p ierre , et lorsqu’il a été de retour à la maison , je 
l ’ai quitté pour entrer dans sa femme.» — « Es-tu seul, esprit, lui 
demande-t-on volontiers. » — « Non, j ’y  su is  avec mon fils et mon 
petit-fils », répondra-t-il peut-être. Ou bien, si l ’on soupçonne 
q u ’en effet il y a p lusieurs esprits avec lu i ,  on continue à  battre 
le tambour pour faire sortir toute cette arm ée , et parfois le pos­
sédé prononce ju sq u ’à dix noms.

639. La s a t i s fa c t i o n  p a r  l e  s a n g .
D urant cette confabulation, l ’esprit, par lant par la bouche du 

m alade , m ais  se d ist inguant parfaitement de lui, ex ige parfois 
des présents, et il en est un , en particu lier , qu ’on doit lui faire 
pour le satisfaire et le congédier (bangalasa ).  Le chant d ’exor­
c isme que nous avons reproduit ci-dessus le mentionne déjà à 
titre de promesse pour engager l ’esprit à dire son nom C’est ce 
q u ’on appelle le th o u a z a  :

Aba ka Kongosa ba thouaza hi houkou.

c ’est-à-dire : les gens de chez Kongosa (je ne sa is  qui est ce 
Kongosa) tra itent avec le sang d ’une poule », dit le refrain du 
second verset. Le sang, une abondance de sang est, en effet, 
nécessaire pour effectuer la guérison du malade et obtenir du 
locataire malfaisant qu'i l  cesse de nuire.

En généra l , on lui procure m ieux q u ’une poule: on va cher­
cher une chèvre, une chèvre si le m alade est un homme, un 
bouc si c ’est une femme. L ’exorciste qui a dir igé toute la cure 
revient, fait chanter aux  ass istan ts le chant qui a provoqué la 
prem ière crise. Le possédé recommence à s ’exciter, à  se mon­
ter, à présenter les symptômes de folie furieuse que nous avons 
décrits tantôt. Alors on perce l ’an im a l au côté et il se précipite 
sur  la b lessure, suce, avale av idem ent le sang qui sort, s ’en 
rem plit  l ’estomac avec frénésie. Quand il en a bu à son soûl, 
on doit l ’enlever de force de la bête, lu i adm in istrer  certaines 
médecines (entre autres une dite « ntchatche » qui para it être un 
émétique) et il s ’en va derr ière  la hutte rendre tout le sang 
qu 'i l  a absorbé. Par là, sans doute, l ’esprit ou les esprits ont été 
satisfaits et dûment expulsés.



m
App. XV. Dicendum etiam aliquid quo § 641 in nota de conjunctione energematis 

cum coitu dixi conlirmatur. Cuin ægro hoinini amuleta ab exorcista data sunt, non 
statim induuntur. Conjugem petit et postera nocte cum ea dormit. In coitu, uxori est 
succis a viro et femina emissis inlinendum amuletum quod ad collum nondum illiga- 
tum servavit. Videtur ea unctione potentia spiritus malefici præstantissime vici, nam 
non ante hoc factum putatur liondlola (purificatio) completum esse.

Traductio facta est a Doctore E. Lecoultre cui gratias ago.

H.-A. J.
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pendant l'année 189G

P R É S E N T É  P A R

M. JAMES COLIN, P résid en t.

Mesdames, Messieurs,

La séance générale du printemps de l ’année dernière a eu lieu 
le 23 avril 1896, et s’est ouverte, comme vous vous le rappelez, par 
une conférence sur l ’Abyssinie de M. le professeur Zobrist.

Votre comité s’est régulièrement réuni le premier jeudi de chaque 
mois pour gérer les affaires de la Société, et, sans parler des let­
tres et ouvrages reçus ou envoyés, il s’est occupé de l ’organisation 
de conférences propres à intéresser le public et à provoquer de 
nouvelles sympathies à notre Société. Cette tâche nous a été faci­
litée par la présence, à Neuchâtel, de nombreux missionnaires dont 
plusieurs sont nos compatriotes.

La première de ces conférences a eu lieu à Saint-Biaise le 10 sep­
tembre dernier à l ’occasion de notre fête d’été, tant de fois ren­
voyée, et dont le succès a dépqssé nos espérances. Un temps ma­
gnifique, des orateurs de choix, une chaude réception de nos
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